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ACTEURS. 

M. DISSONANT, Muficien. 

M. L’ABBÉ Hiatus, Poète. 

M. DESJARRETS , Maître de Ballets . 
CABRY, Prévôt de Al. Desjarrets. 
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Jüa GARÇON CAFETIER. 


La Scene ejl dans un des Cafés du 
Boulevard , 
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LES F O U X. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

M. DISSONANT entre en chantant 
entre Jes dents. Il fe promene > bat 
la me fur e , s'arrête , & dit : 

n’eft pas cela. Revoyons mes 
papiers. ( Il tire un papier de fa poche , 
& il lit ) : 

C’eft Viftoire ici qu’on aime & que l’on fête. 

Vi&oire ! Viéloire ! Où Mme. de 
Franville a-t-elle été prendre le rom 
de Viétoire ? On eft accouti mé à met- 
tie une roulade fur le moi Viéloire $* 

Mj 
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je ne peux pourtant pas commencer 
mon air par une roulade. Quand le 
diable y leroit , il faudra qu elle s’en 
pafle ; d’ailleurs , je ne veux pas com- 
pofer cela à la françoife. A la fran- 
çoife , moi ! Quoi ! c’eft cela qui m’ar- 
rête ? Allons , allons , il faut prendre 
le parti de continuer comme j’ai com- 
mencé. Voyons un peu. (7/ chante ). 

AlR : Adoré , adoré , pourfuivi des bel- 
les y &c. de l'école de la jeunejfe . 

C’eft Vi&oire ici qu’on aime & que l’on fête. 
C’eft le plus doux amufement ; 

Du bonheur on fe trouve au faîte j 
Il y renaît à chaque inftant : 

Du bonheur on le trouve au faîte , 

Il y renaît à chaque inftant : 

C’eft Viftoire ici que l’on fête , 

C’eft le plus doiqc amufement ; 

Du bonheur on fe trouve au faîtç 
Il y renaît à chaque inftant. 

. , » 
Fort bien, fort bien. 

C’eft Viêloire ici que l’on fête , 

C’eft le plus doux amufement ; 

Du bonheur on fe trouve au faîte , 

U y renaît à chaque inftant. 
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Bravo , bravo. Il faut écrire cela 
tout de fuite. Garçon , garçon ! 


SCENE II. 

M. DISSONANT , Le GARÇON. 
Le Garçon. 

On y va. ( 7 1 arrive ). Ah î c’eft 
vous , M. DilTonant ? 

M. Dissonant. 

Oui , oui , donnez-moi... ( Il chante)* 

Il y renaît à chaque inftant. 

Le Garçon. 

, . * i 

Qu’eft - ce que vous voulez ? Du - 
café , de la limonnade , de l’orgeat ? 

. M. Diss onant. 

Non , non , une plume & de l’encre. 

» A iij 
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Le Garçon. 

Vous allez en avoir dans l’inflanV 
{11, va en chercher ). 

M. Dissonant chante. 

Du plaifir on fe trouve au faîte , 

11 y renaît à chaque inftant , 

Sans tourment , 

Très-gaîment , 

Sûrement 
Très -content. 

C’eft Viftoire ici que l’on fête ; 

C’eft le plus doux amufement. 

Ah ! charmant ! charmant ! Allons, 
donc ; la plume , l’encre ? 

Le Garçon, 

La voilà , Moniteur. 

M. Dissonant , s'ajfeyant & écrivant 

en chantonnant , 

C’eft Viftoire ici que l’on fête ; 

C’eft le plus doux amufement,. 
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SCENE III. 

M. DISSONANT , L’ABBÉ , Le 
GARÇON. 

L ’ A B B i. entre en rêvant. 

JF" aut-il qu’une malheureufe rime m’at» 
rête ! ( Il je promene ). 

M. Dissonant chante & écrit. 

Sans tourment , 

Très-gaîment r 
Très-ccwtent , 

.Sûrement. 


C’eft ViAoire ici que l’on fSte j 



l’Abbé. 


Revoyons encore. ( Il lit ). 

Ainfi qu’on voit naître les fleurs 
Aux doux commandemens de Flore* 
L’amour des plus vives couleurs** 
Orne le teint de Léonore. 

A iv 
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Je ne changerai sûrement rien à cela 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable à celui que l’aurore 
Répand . . . répand . . . répand . . . 

M. Dissonant chante. 

Sans tourment, 

Très-gaîment ... 

(7/ chante fans prononcer ). 

C’eft le plus doux amufement. 

l’Abbé. 

Monfieur, ce que vous faites-là fera : ' 
t-il long ? 

M. Dissonant. 

Monfieur , je n’en fais rien, ( Il 
chante ). ^ 

L ’ A B B É. 

Monfieur , c’eft que j’ai un couplet 
à faire , pour la fête d’une dame. . . 

M. Dissonant. 

Moi de même, M. l’abbé ; je ne fais 
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pas un couplet , mais une ariette pour 
la fête d’une clame , & qui , je me flatte,' 
ne fera pasmauvaife. (// chante). 

C’eft le plus doux amufement. 

A préfent , voyons la reprife. ( Jl 
chante). * D’- 

Tout s’anime , on aime à rire , . . 
l’Abbé. 

Avec cet homme-là , je ne ferai ja- 
mais rien , fi je n’écris. ( M. Dijfonant 
chante fans prononcer , en écrivant ). 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable à celui que l’aurore 
Répand . . , 

Il faut abfolument que jjécrive. Gar^ 
çon ! 

Le Garçon. 

l 

Monfieur ? 

l’Abbé. 

Une plume & de l’encre. (Ze Gar - 
çon va prendre l'écritoire de M, Dïffa>~ 

A v. _ 
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riant pendant qu'il chante , 6* l'Abbé Je 
met à écrire ). 

Tout s’anime , on aime à rire , 

La gaîté toujours vous foutient, 

, L’on ne le lafle pas de dire : 

' , Ah l.quel plailir , qu’il fait de bien! r 

M. Dissonant. 

Ecrivons , écrivons ( Il cherche fa r 
plume ). Qu’eft donc devenue l’écris 
toire i Hé , Garçon ! 

Le G A r ç o n. 

Monfieur ?- 

M. Dissonant: 

Eh bien ! mon encre , ma plumet,, 
qu’en avez-vous fait i 

Le Garçon. 

J’ai cru que vous n’en aviez plus* 
que foire ; je l’ai donnée à M l’Abbé. 
Je m’en vais vous en chercher une.: 
• autre*. 
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M. D ISSONANT. 

Allons ï dépêchez - vous donc ; ce* 
drôle-là me fera perdre mes idées. ( il 
chante ). 

L’on ne Te lafle pas de dire : 

Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien |! 

l’Abb! 

Monfieur, fi vous chantez toujours* 

je ne pourrai jamais foire mon coupler» 

« 

M. Dissonant. 

Monfieur , vous me prenez hiem 
mon encre. 

l’ Ab bé. 

Ah ! Monfieur , je m’en vais vou& 
la rendre , fi vous ne voulez plus, 
chanter. 

M. Dissonant. 

Oh bien 1 l’on m’en donnera d’autre^ 
L ’ A B R-É. 

Mais ce n’eft qu’une rime que jp 
cherche. A vj 
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Le Garçon. 

Monfieur , voilà de l’encre & une 
plume. 

M. Dissonant. 

C’eft bon. (// chante }, 

Il rend l’ame contente. 

L’on ne déliré plus rien. 

Divin , divin ! ( Il écrit & chante ). 

Il rend l'ame contente , 

L’on ne déliré plus rien. 

l’Abb é. 

Mais , Monfieur . . • 

M. Dissonant chante . 

Sans ceflTe on rit , toujours on chante , 
Sans celle on rit., toujours on chante. . 

l’Abbé. 

Monfieur ? 

M. Dissonant. 

Laiflez, laiflez donc. 

Sans cédé on rit , toujours on chante. 
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l’Abbé. 

Mais , Monfieur , il m’eft impo/üble 
de rien faire , fi vous continuez de chao- 
ter haut. 


M. Dissonant. 

Travaillez petidant que j’écris. (72 
chante tout bas'). 

l’A b b é. 

Sa bouche exhale un doux parfum , 
Semblable à celui que l’aurore 
Répand. .. 

C’cft incroyable que je ne puiffe rien 
trouver. 

> i * 

» . . . \ 

M. Dissonant chante. 

t _ 

* 

Sans cefle on rit , toujours on chante j 
Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien î 
Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien î 


l’Abbé, 

Mais , IVJonfieur . . 


C . 
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M. Dissonant chante. 

Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien ! 

( Il fe lève & bal la mejure ). 

Mais grand bien , 

Mais grand bien , 

Mais grand bien , • ' 

Mais grand bien. ( Il écrit. & chante bas'). 

l’Abbé. 

Il va peut - être refter tranquille : 
eflhyons d’achever. ( Il Je frotte la tête ). 


SCENE IV. 

M. DISSONANT , L*APBÉ , M. 
D£SJ ARRETS, CABRY. 

M. Desjarrets. 

(>abry ! 

C'A B R T» 
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M. Des jarrets. 

Dans combien de tems faut-il que je - 
fois chez Mme. de V erfant ? 

C A B R Y. 

Dans trois quarts-d’heure. 

M. D E S J A R R £ T S. 

Trois quarts d’heure ! 11 n’y a per* 
fonne ici , j’ai envie de commencer 
mon ballet en queftion. Sais - tu les. 
airs ? 

C A B R Y» 

Je fais les deux premiers: 

M . D E S J A R R E T s. 

C’eft bon. Joue-moi d’abord la mar- 
che des Paladins. 

Cabry. 

Je la fais toute entière. 

M. Desjarrets, 

Attends un moment ( Il fait qudi 
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ques pas ). Je marche en avant cfa- 
bot d , je reviens . . . C’eft cela. Allons 
{ Cabry joue ). 

M. Dissonant, l’Abbé. 

• i j 

Eh , Monfieur ! Monfieur ! 

M. Desjarrets. 

Comment , Meilleurs , qu’eft-ce que 
vous avez donc i Ah , c’eft vous, M. 
DilTonant ! 

M. Dissonant. 

C’eft moi * même qui compofe une 
ariette , M. Desjarrets. 

M. Des j arrêts. 

. » » 

Ah ! une ariette nouvelle ? 

M. Dissonant. 

Oui , vraiment , pour Mme. de 
Fran ville. 

Desjarrets. 

Je fais aüfli un ballet pour fa fête. 
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M. Dissonant. 

- C’eft fort bien : mais faites taire 
votre maudit violon. Vous me faites 
perdre le ton , je ne fais plus où j’en 
fuis. 

M. Des j arrêts. 

Vous vous moquez, vous êtes trop 
habile pour cela. 

« 

l’Abbé. 

Moi , Moniteur , je fais un bouquet,* 
je cherche une rime , & votre violon 
me diflrait. 

M. Desjarrets. 

Allons, allons, joue toujours. ( Ca - 
bry joue , 6* M. Desjarrets danfe ). 

M. Dissonant. 

Un moment feulement, que j’aie 
écrit ceci. ( Il chante ). 

Sans cefle on rit , toujours on chante. 
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M. Desjarrets. 

Il danfe , & M. Dif- 

M. Disssonant. 

Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien ï 

Arrêtez donc. 

M. Desjarrets. 

Mais je n’ai pas de teins à perdre * 
en honneur. 

l’Abbé. 

Mais, Monfieur,par grâce..., 

M. Desjarrets. 

Allons , allons. ( Cabry joue > & it 
danfe ). Attends, attends un moment, 

( Il marche ). 

M. Dissonnant. 


Joue donc. ( 
fonnant chante ). 


Ah ! quel plaifir ! qu’il fait de bien ! 
Mais grand bien , mais grand bien ! 
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M. Desjarrets. 

Maïs , M. D. flânant , comment vou- 
lez vous que je co npofe mon pas , fl 
vous me chantez un autre air que ce- 
lui fur lequel je dois danfer ? 

M. Dissonant. 

Mais , M. Desja' rets , comment 
voulez vous que j’acheve d’écrire mou 
ariette , quand vous faites jouer un au- 
tre air que celui que j’ai dans la tête ? 

l’Abbé. 

Hé , Meflieurs , comment voulez- 
vous tous les deux que je tafîe des. 
Vers avec un pareil bruit ? 

M. Desjarrets. 

Meflieurs , vous ferez comme vous, 
voudrez. Allons, joue,& recommen- 
çons le tout. ( Il danfe , M, DiJJo • 
nant 6* l Abbé Je défcfperent . 

M. Dissonant* 

Ç’eft impofljble 1. 
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» 

l’Abbé. 

Je n’y tiens pas ! 

M. Desjarrets. 

Cela va bien , je tiens ma marche. 
Laifle-moi delliner ma gavotte. 

( Il compofe en marchant fans violon ), 
M. Dissonant, chantant . 

Ah î quel plaifïr ! qu’il fait de bien. 
Mais grand bien, 

Mais grand bien. 

M. DesjarreTs. 

M, Diffonant , chantez donc tout bas,’ 

M. Dissonant. 

Je le veux bien, pourvu que vous 
ne faflïez pas jouer du violon. 

l’Abbé. 

Ah ! à la bonne heure. 

j / 
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M. Desjarrets. 

Oui , oui , laiflez-moi faire. ( lldan~ 
Je ). Nous croifons par ici , ah ! ah ! 
à gauche à préfent , chaflez , fort bien 
non, je tourne, ah ! ah! l’entrelas... 
( H continue en marchant ). 


SCENE V, 6* dernier e, 

M. DISSONANT, L’ABBÉ, M. 
DESJARRETS, CABRY , Mme, 
DOUAIREVILLE. 

Mme. D OU A I RE ville, à Cabry', 

^ïonfieur, n’avez -vous pas vu ici 
M. Rongeant ? 

Cabry. 

Qu’eft*ce que c’eft , M adame, que M, 
Rongeant ? 
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Mme. Douairevilll 
C’eft mon procureur. 

C A B R Ÿ. 

Je re le^connois pas ; adreffez-vous 
à ces Meilleurs , ils vous diront cela, 
ils étoient ici avant nous. 

Mme. Douàireville, d. Af. 

Dijfonant. 

Monfieur , voudriez - vous bien me 
dire . . . 

M. Dissonant chante . 

Il rend l’ame contente ; 

L’on ne déliré plus rien. 

M. Desjarret s* 

M. Diffonant, je m’en vais faire 
jouer du violon. ( Il compofc ). 

M. Dissonant. 

Ah ! je vous demande pardon. 
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Mme. DoüAijieville, à Af» 

Dijfonant. 

Monfieiir, dites-moi donc fi vous 
avez vu mon procureur ici. Ileftpour 
moi de la derniere importance que je 
lui parle à l'infiant ; on vient de me 
faire fignifier un arrêt qui me réduira 
à la mendicité. Je n'ai pas un morceau 
de pain , fi . . . 

M. Dissonant. 

Dieu vous béniffe , ma bonne dame. 

Mme. DouaireVuu. 

Mais, Monfieur, je ne demande pas 
l’aumône ; répondez moi, je voiisprie. 

M. Dissonant. 

Je fuis occupé , Madame , adreflez- 
vous à ces Meilleurs. 

Mme Douaireville. 

Sauront-ils où il efi ? 
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M. Dissonant. 

Oh ! fû rement. 

Mme. Douaireville. 

M. l’Abbé ? 

M. Dissonant. 

Oui , oui, 

Mme. Douaireville , à l'Abbé, 

M. l’Abbé? 

l’Abbé. 

Je ne veux rien acheter , je n’ai pas 
le tems. 

Mme. Douaireville. 

Mais , Monfieur , je ne fuis pas une 
marchande , je fuis une femme de qua- 
lité qui eft la plus malheureufe du 
monde. 

l’Abbé. 

-• 

Vous n’êtes pas fi malheureufe que 
moi. Qu’eft-ce que vous demandez ? 

Mme, 
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Mme, Douairevillï. 

Mon procureur. 

l’Abbé. 

Procureur ! Il y a cent rimes à ce 
mot-là. . 

Mme. Douairéville. 

Te ne vous parle ni de rime , ni de 
raifon ; car je crois que j’aurois tort. 
Mais à qui donc s’adreffer ici i Ah ! 
voilà un Monfieur qui fe promene: 
il ne me dira pas qu’il eft occupé cé- 
lui-là du moins. ( Elle va à M. Des - 
jarrets ). Monfieur, pourrez-vous m’en- 
feigner ce que je demande ? Je vous 
en aurai la plus grande obligation. 

M. Desjarrets. 

Oui, oui, tenez , pafTez par là» 

Mme. DoUAIREVILLEè 

«... * • *' ' 

Par où, Monfieur? : • 

Tome X % B 


/ 
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M, Desjarrets. 

A droite. 

Mme. Douaireville. 

A droite ? 

M. Desjarrets. 

Oui. Revenez à préfent. 

MttlÇ.DoU A1REVILLE. * 
Ici? 

M. D E S J A R R E T S. 

Oui , chaflez. 

Mme. Doüairevillb. 

Qui voulez- vous que je chafle? 

M. Desjarrets. 

Vous ne m’entendez pas : tenez,’ 
approchez-vous de moi. 

' 1 Mme. Douairevilli, 
Comme cela ? 
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M. Desjarrets. 

Oui. En avant à préfent. 

Mme. Douairevillï. 

Mais pour quoi faire ? 

M. Desjarrets. 

Vous allez voir % donnez - moi U 
main. Allons, Cabry, joue. 

C A b R Y , accommodant fon violon* 

Monfieur, tout-à-l’heure. 

M. Dissonant. 

Pour moi, je m’en vais. 
l’Abbé. 

Et moi auflL ( Cabry joue 

M. Desjarrets. 

Allons , Madame , laiffez-vous con* 
duire. 

Bij 


« 
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Mme. Douaireville.' 

Je ne demande pas mieux. 

M. Desjarrets, 

Plus vite donc. 

Mme. Douaireville. 

Vous me faites danfer ? 

M. Disjarrets. 

Sans doute. ( IL la mène fort vîtç ). 

Mme. Douaireville, 

7e n’en puis plus , ah ! ah ! 

M. Desjarrets. 

Pourquoi donc voulez-vous danfer , 
fi vous n’avez pas la force? 

V 

Mme. Douaireville. 

Eh 1 je n’en ai pas d’envie, Monfieur ! 
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M. DES J ARRETS. 

Ma foi , je l’ai cru. A lions- nous -en. 

Mme. Douaireville. 

La tête a tourné ici à tout le mon- 
de. J’ai envie d’aller attendre mon pro- 
cureur chez lui. U faudra bien qu’il re- 
vienne du moins pour fe coucher. 


FIN. 


\ 



i ' 


K 
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CE QUI EST BON A RENDRE 
EST SON A PRENDRE , 

O U 

LA MÉDAILLE D’OTHON, 

PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTEURS . 


M. DE VERBERIE. 

M. DE LA MERCI 
L’ABBÉ DE L’EXERGUE. 
LEROUX , Laquais de M, de. Eerberici 


i 

La S ce ne ejl che{ M* de Verltrïe* 
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LA MÉDAILLE 
D’ O T H O N. 
Proverbe Dramatiqüé. 


SCENE PREMIERE. 

M. DE VERBERIE , LEROUX. 

M. De Verberie. 

T u dis que M. de la Merci viendra 
fûrement ? 

Leroux. 

Oui , Monfieur ; il a envoyé favoif 
quand vous rentreriez. 

M. De Verberie. 

Ceft bon. Il faut faire du chocolat 

B v 
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Leroux. 

A l’heure qu’il eft ? 

M. De Verberte.. 

Oui. 

Leroux. 

Pour qui ? 

M. De Verbe rie. 

Pour lui. 

Leroux. 

Mais, Moniteur , on ne prend pas- 
de chocolat l’ap.ès midi. 

M. De V E R B E R I E. 

Non pas tout le m nde, mais luu. 

Leroux. 

A la bonne-heure. 

M. De Verrerie. 

C’eft que je veux qu’il goûte le mien: 
il s’y connoît , & il l’aime beaucoup. 
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Le R ou x. 

Allons. ( Annonçant ). M. de la 
Merci. 


SCENE I I. 

M. DE VERRERIE , M. DE LA. 
MERCI , LEROUX. - 

M. De la M e R c i. 

jAkh ! M. de Verberie , enfin je vous- 
trouve. J’avois bien peur de vous man*; 
quer. 

M. De V E R B E R I E. 

Je n’avois garde de ne pas vous at- 
tendre, d’àbord qüe j’ai lu que vous 
aviez à me parler ; mais avant tout , 
je vous en prie , prenez une tafle de 
chocolat. 

M. De la Merci. 

Je vous remercie. 

B vj 
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M. De V E R B E R I E. 

C’eft que vous ne connoiffez pas 
celui-là. Leroux , allez donc, 

Leroux. 

Oui, Monfieur. 

M. De la Mer et: 

Je vous dis que je vous fuis bien* 
obligé. 

M. De V E R B E R I E. 

Quelles façons ! Allons , allons ; fàir 
tes toujours. 

/ 

M. De la Merci. 

Mais réellement , je n’en veux pas; 

M. De Verberie. 

* 

Vous n’en prendrez que ce que vou* 
voudrez. Leroux ! ( A M, de la Mer- 
). Voulez- vous du pain avec l 
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M. De la Merci. 

Je vous dis que je ne veux rien* 

M. De Verberie. 

Ah ! oui , oui. Leroux , ayez foin 
d’avoir un petit pain. 

Leroux. 

Oui, Monfieur. 

M. De Verberie» 

Et dépêchez-vous. 

Leroux. 

Cela ne fera pas long» 



/ 
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SCENE I I î. ; 

M. DE VERBERIE , M. DE La. 
MERCI. 

M. De Verberie. 

J e fuis bien aife que vous preniez de 
mon chocolat , parce que vous vous y 
connoidez bien , 8c que vous me direz 
ce que vous en penlez. 

• M. De la Merci; 

Je vous réponds que je n’en prends 
Jamais, 8c fur- tout à cette heure-ci. 

M. De Verberie. 

Oh ! il ne vous fera pas de mal, il 
elt fait chez moi. 

-M. De la Merci. 

Voulez vous me Iaiffer dire ce qui 
ffi amene. i ^ 
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M. De V EU B K RIE. 

Volontiers ; mais c’eft que j’étois- 
Bien aife d’àtre fur avant d’avoir votre, 
avis fur mon chocolat. 

M. De la Merci. 

Vous connoiffez l’abbé de l’Exergue ? 

M. De V E RB E RI E. 

Si je le connois ? Sûrement. Eh 1 
vous me faites fonger ! ... Il doit ve- 
nir ici cette après-dînée ; c’tfl lui qui 
m’a procuré le cacao ; il faudra bien 
qu’il en prenne aufli du chocolat. 

M. De la Merci. 

Vous n’avez que votre chocolat -dans- 
la tête; mais puifque l’abbé vient ici, 
il faut bien que je l’attende. 

M. De VfRBEftiB. 

Sans doute, vous prendrez du-cho*- 
colat enfemble. 
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M. De la Merci. 

C’eft un homme très-curieux en Mé-‘ 
dailles , à ce que vous m’avez dit ? 

M. De V £ R B E R I E. 

C’eft très-vrai . . . Leroux ! je crains 
qu’il n’en fafle pas allez. 

M. De la M e r c ï. 

Ne vous inquiétez pas de cela. Je 
voudrois un peu caufer avec l’abbé pour 
fa voir . . . 

M. DeVlRBERIE. 
Permettez que j’aille dire à Leroux. VJ 

M. De la Merci. 

Cela n’eft pas néceflaire. 

M. De Ve rb erie.’ 

Allons, comme vous voudrez ; mais 
vous ferez caufe qu’il n’y aura pas allez 
de chocolat de fait. 


Digitized by Google 



EST BON ~A P REND R E 41 

M. De la Merci. 

Je vous dis que je n’en prendrai pas : 
ainfi il y en aura toujours aflez pour 
1 abbé. 

M.' De Ve r b er i e. 

Oh ! bon , vous en prendrez tous les 
deux. Eh bien ? 

M. De la Merci. 

Eh bien î fi l’abbé avoit une certai- 
ne Médaille qui me manque , je ferois 
l’homme le plus heureux du monde, 

M. De V E R B E R I E. 

V ous faurez cela en prenant du cho<* 
colat enfemble. 

, M. De la Merci. 

On m’a dit qu’il l’avoit , & vous 
Tentez bien que s’il voulait me la cé-, 
«1er . . . 

M. De V E R B e R i E. 

Oh î il le fera, puifqu’il m’a cédé îe 
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cacao avec quoi j’ai fait mon cho» 
colat. 

M. De la Merci, 

Ce n’eft pas la même chofe,' 

M. De V ER b E RIE. 
Pardonnez-moi , pardonnez-moi. 


SCENE IV. 

* ^ 

* 

M. DE LA MERCI, L’ABBÉ , M. 
DE VERBERIE, LEROUX. 

Leroux, annonçant 

Mr. l’Abbé de l'Exergue. 

M. De Verbe rie. 

Ah ! le voilà. Je favois bien moi qu’il 
viendrait. Leroux , il faut faire une tafle 
de : plus. 
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Leroux. 

Oui , oui , Monfieur. 

L’Abbé. 

De quoi ? 

M. De Verbiriî!. 

De chocolat : vous en prendrez^. 

L’ Ab b é. 

Oh ! pour cela non. 

M, De Verberii, 

Faites , -faites toujours. 

L £ ROUX. 

Oui, Monfieur. 

M. De V ERB ERIE. 

Deux pains , trois pains , vous en- 
tendez? 

Leroux.. 

Oui, oui. 
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M. De V E R B E R I E. 

Ah ! écoutez. ( Il parle à V oreille & 
Leroux ). 

M. De la Merci. 

✓ 

M. l’Abbé , j’avois la plus grande 
envie de vous voir. 

L ’ A B B É. 

Monfieur, je fuis charmé de cette 
rencontre. Il y a long-tems que je fais 
que vous avez le plus beau cabinet de 
Médailles qui Toit au «monde , & . . . 

• ~ 4 

M. De la Merci. 

Monfieur , il eft vrai , mais . : ; 

M. De Verberie, revenant. 

II faut un peu de tems pour qu’il 
Toit bon; mais vous n’attendrez pas 
trop. Je vous détourne peut-être. Ah! 
Leroux, mettez-nous toujours une table. 
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Leroux. 

Celle-là ? 

M. De V E R B E R I E. / 

Non , l’autre * celle de bois d’Acajou. 
Tenez , la voilà -tout près de vous. 

Leroux. 

C’eft vrai. ( Il apporte la table], 

I M. De V E R B E R IE. 

Allez- vous -en à préfent. 

SCENE V. 

VJ. DE LA MERCI , L’ABBÉ , M. 
De VERBERIE. 

L’Abbé, à M. de la Merci, 

IVÏonfieur, vous avez les plus belles 
collerions ,,, 
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M. De V I R B E R I E. 

Il eft un peu étourdi; mais il fait très- 
bien le chocolat. 

M. De la Merci. 

M. l’Abbé , il n’y a point de belle 
colle&ion quand elle n’eft pas com- 
plété. 

M. De V E R B E R I E. 

Oh ! mais l’Abbé fera votre affaire : 
il eft très-obligeant, & je mefouvien- 
drai toujours du cacao ... 

L’Abb é. 

Ne parlons pas de cela. 

M. De V E R B E R I E. 

Mais c’eft la bafe du chocolat. Que 
je ne vous interrompe pas , je vous 
prie. 

. M. De l a M e r c i. 

Une piece qui me feroit bien pré- 
cieufe, c’eft une Médaille d’Othon,& 
l’on dit que vous en avez une. 
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L’Abbé. 

Il eft vrai, & très-belle même; elle 
eft de bronze. 

M. De l a Merci. 

Vous pourriez me faire un très-grand 
plaifir. 

L * A b b é. 

Il faut fa voir : fi c’eft quelque échan» 
ge . . . . 

M. De la Merci. 

Non ; c’eft cette Médaille d’Othon y 
qui juftement me manque , & qu’on 
m’a dit que vous aviez achetée avant- 
hier. Si vous vouliez me la céder . . . 

L A H H E. 

Si elle vous fait un fi grand plai- 
fir. ... . 

M. De la Merci. 

C’eft réellement un fervice , & j« 
vous donnerai tout ce que vous voudrez. 
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L’Abbé. 

Mais il y aura peut-être moyen de 
nous arranger. 

M. De la Me rc u 

Comment ? 

L’Abbé. 

Si vous avez quelque chofe qui me 
convienne. 

" M. De là Merci. 

Je ne crois pas ; & puis cela feroit 
trop long : je pars demain. 

L’Abb é. 

Eh ! bien , à votre retour. 

M. De la Merci. 

Non, je vous en fupplie; dites ce 
que vous en voulez. 

L’Abbé. 

Je ne fais ordinairement que des 

échanges J 
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échanges ; & j’ai une chofe en vue, 
pour laquelle, je la donnerais volon^ 
tiers. Si vous pouviez l’avoir... 

M. De la Merci. 

Je l’aurais bien fi j’avois le temsî 
chargez vous de Tacheter. Combien en 
en veut-on ? 

L’ A B BÉ. 

C’eft une affaire de dix louis. 

M. De la Merci. 

• Eh bien ! je m’en vais vous les don- 
ner. Votre Othon eft-il chez vous i 

L’Abbé. 

Non , je l’ai ici. 

M. De la Merci. 
Finiffons notre affaire. 

M. De Verbe rie. 

.... , , 

Oui , avant de prendre du çhoctjIflA 
Tome X, C 
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L’Abbé. 

Je ne peux pas. 

1 » 

M. De u Merci. 

. . * « « , 

. * , . 4.11 

Pourquoi cela , d’abord que vous l’a- 
vez ? Songez donc que je voudrois par- 
tir demain de bonne heure. 

.L’Abbé, 

Je comprends bien; * • -.n; f. . ' 

M. De la M E’Rèk. 

Vous n’êtes engagé avec perfohnç 
pour cette Médaille ? 

L’ A b B à. 

Non. : • { ’ : 

M. De la Merci. 

Voyons-là. 

L’Abbé. 

. ' j* • y et: r. 

Je ne peux pas vous la montrer k 
préfent. ' -î .tn ■ • 
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M. De la Merci. 

Comment ? 

> 

L’Abbé. 

J’ai des raifons ; vous l’aurez demain.' 
M. De la Merci. 

* . • î 

Mais d’abord que vous l’avez Ici, 
pourquoi me remettre ? Je vais vous 
compter vos dix louis. 

L’Abbé. 

Ce n’eft pas là ce qui m’arrête. 

M. De la Merci. 

• ** * > 

Je n’y comprends rien ; mais je vous 
prie en grâce de me faire le plaifir de 
me la céder a&uellement. 

L’Abbé. 

Je vous jure que je ne demande pas 
mieux. * • 

C ij 
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M. De la Merci. 

Mais quelle raifon pouvez - vous 
avoir ? 

L’Abbé. 

Je ne puis pas vous la dire. 

M. De la Merci. 

Oh ! pour cela , M. l’Abbé, je ne puis 
’empêcher de croire que vous voulez 
céder à un autre. 

L’Abbé. 

Je vous jure en honneur que vous 
l ‘aurez. 

M. De la Merci. 

Et vous ne voulez pas me la mon- 
trer î 

L’Abbé. 

Si je le pouvois , croyez . . . 

M. De-tA Mirci. 

Eh. bien 1 dites- moi feulement pour- 
quoi. Je ne vous demande que cela. 
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L’Abbé. 

Vous êtes bien preflant. 

M. De la Merci. 

Que diable cela vous fait -il ? 

L’Abbé. 

Mais c’eft que . . . 

M. De la Merci» 

Dites donc. 

L’A b b é. 

Allons \ mais en vérité ► . . Je vous 
xlis que . . . 

M. De la M e R c i. 

Quoi ! allez-vous encore vous dé> 
fendre ? 

L’Abbé. 

Puifque vous le voulez abfolument 
M. De la Me r c i» 

Je vous en prie. 

C uj 


y 
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L ’ A b b É. 

Il faut bien y confentir. Vous fau- 
rez qu’avant - hier au foir j’achetai cette 
Médaille , qui eft réellement très-belle. 

M. De la Merc i. 

Je vous en crois fur votre parole. 
L’Abb É. 

Celui qui me la vendit voulut ab- 
solument me donner à fouper ; c’étoit 
dans le quartier Saint-Vi&or , oii l’on 
ne trouve point de fiacres : je fus donc 
-obligé de revenir à pied. En paflant 
dans une petite rue, deux hommes qui 
marchoient derrière moi me firenterain- 
dre qu’ils ne fufTent des voleurs ; j’eus 
beau doubler le pas , ces hommes me 
luivoient , & ma crainte augmentoic. 
J’étois très-occupé de fauver ma Mé- 
daille, & je m’embarraflois peu du 
refie. Je pris le parti de l’avaler. Je 
n’eus pas plutôt fait, que ces deux 
hommes tournèrent par une autre rue , 
& je me repentis de ma peur. 
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M. De LA M E R ci. 
Depuis ce tems-Jà ?... 

N 

L’Abbé. 

Depuis ce tems-là * je l'ai toujours 
dans le corps : ainfi vous voyez bien 
que je ne peux pas vous la montrer. 
Elle ne me fait point de mal. 

M. De V £ R B E R I E. 

Eh bien ! prenez du chocolat, cela 
fera peut-être que . . . 

r , ' ' _ t r 

L’Abbé. 

Non , au contraire .... Ainfi vous 

Voyez bien que j’avois mes raifons. 

. * 

M. De la Merci. 

Il eft vrai ; mais quand pourrai-je 
donc partir ? 

L’Abbé. 

Je ne fais pas ; mais d’ici à deux ou 
trois jours , feulement . . . 
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M. De ia Merci. 

Quoi , deux ou trois jours !.. * 

L’Abbé. 

Je ne peux pas répondre du tems. 

M. De la Merci. 

Mais n’y auroit - il pas quelques 
moyens à prendre ? car cela me dé- 
range prodigicufement, 

M. De V E R B E R I E. 

G’eft dommage que l’Abbé croie que 
îe chocolat . , . Mais cfiayez * en tou^ 
jours. 

L’Abbé. 

Tenez , puifque vous êtes fi prefle .. ; 

M. De la Merci, 

.Voyons. 

L’Abbé 

Venez-vous-en chez moi. En che- 
min nous paierons $h ez mon apothi: 
Caire . . 
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M. De la Merci. 

Je vous entends. 

L’Abbé. 

Et peut-être finirions-nous cette afî 
faire -là tout de fuite. 

M. De l a Merci. 

Allons , je le veux bien ; ne per- 
dons pas de te ms. 

M. De V E R BERI E. 

Vous ne voulez donc pas de cho* 
colat ? * ■ - 

M. De l à M e r c i. 

Une autre fois. 

M. De Ve r b e rie. 

Demain avant de partir ? 

M. De l A M e R C I , en s'en alloua- 

Oui , oui. > 

F l N. 

C y 
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LE PARI. 


Proverbe Dramàtiq u ** 


SCENE PREMIERE. 

Mme. MOKA, M DUVAL , Un 
‘ J 1 GARÇON. 

' M. Duval, 

15 on jour , Mme. Moka. Vous n’avez- 
pas grand inonde. 

Mme. Moka* 

Il eft encore de bonne heure , Mon* 
fieur. 

~,M. Duval. 

M. Delalande n’eû pas venu ici au- 
jourd’hui? 
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Le Garçon. 

Il eft venu ce matin à cheval. 

M. D U V A L. 

- » *> - 

Il m’avoit dit qu’il viendroit cette 
après-dinée. 

Le G A R ç O N. 

Monfieur , le voilà. 

4 SCENE IL 

Mme. MOKA, M. DUVAL , M. 
DELALANDE, Le GARÇON. , 

M. Düval 

.Â-h ! te voilà , Lalande ! 

M. DE LALANDE. 

J’ai été te chercher chez Mme. De- 
larue ; l’on m’a dit qu’on ne t’avoit 
pas vu , & je fuis venu voir ici. 


Digitized by Google 


tirer de l'Huile , &c. Cj 

M. Du VAL. 

Qu’eft - ce que tu as fait hier au 
vingt- un ? 

M. Delalande. 

J’ai perdu trente- neuf louis. Ils n’y 
favent pas jouer ; il n’y a pas moyen 
de rien faire avec des gens comme cela, 

M, Du VAL. 

Et Mme. des Bruyères a-t-elle gagné? 

M. Delalande. 

Oui ; je crois qu’elle a eu une dort- 
zaine de louis. 

M. DuvAl 

Ah ! tiens , n’eft - ce pas la petite 
Aglaé qui paffe dans ce vis-à-vis ? 

M. Delalande. 

Je crois qu’oui. 11 n’a tenu qu’à m#i 
de fouper avec elle avant -hier ; mais 
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je ne m’en fuis pas (oucié : elle eft trop 
blonde. 

M. Du y al. 

Qui çft-cc qui la à préfcnt } 

M. DelALANDE. 

Mais, tout le monde. 

M. D U V A L. 

N’eft-ce pas le chevalier de la Mer- 

ville r 

M. Delà lande. 

Bon ! il y a long -tems qu’il ne l’a 
plus ; elle a eu un Anglois depuis. Vas- 
tu aux Italiens aujourd’hui ^ 

M. Du V AL. 

/ Je ne fais pas. Qu’eft ce qu’on donne? 

M. Délalande. 

Le Roi & le Fermier , avec les Sœurs 
rivales, je croia* 
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M. Du VAL. 

Et aux François? 

M. Delalande. 

Ma foi , je n’en fais rien. Je n’y 
vas jamais ; c’eft un fpe&acle trifte , 6c 
je ne donne pas dans l’efprit, moi, 

M. D U V A L . 

Je crois que tu ne lis guere. 

M. Delalande. 

Parbleu, non, je n’ai pas le tems.' 
Et puis , que diable lire ? J’ai acheté 
pourtant la bibliothèque de campagne; 
maisc’eft pour ceux qui viendront chez 
moi. 

M. D U V A L , 

Ah ! c’eft du moins quelque chofe. 
M. Delalande. 

Combien te coûte cet habit-là ? 
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M. D U V A L. 

Ma foi, je n’en fais rien ; je ne m’en 
informe feulement pas. A propos, as- 
tu vu mes derniers chevaux ? 

M< Delalande. 

Lefquels ? 

M. Duvae; 

Ceux que j’avois hier à la plaine ? 

M. Delalande, 

Oui. Ils font vilains. • ' " N . 

. M. D U V A L. 

Vilains, oui, c’eft ce qu’ils font 
& drefîes ! Il n’y a rien de fi agréable 
à mener ; j’ai pourtant envie de m’en 
défaire. • » 

M. Delalande. 

Si tu veux les troquer contre mon 
cheval anglois . . , 
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M. Düval. 

Quoi ! cette grande rofîe que tu avois 
l’autre jour au bois de Boulogne } 

M* Delalande, 

Oui , une rofTe ! Je ne le donnerais 
pas pour quatre-vingt louis. 

M. Düval. 

Allons donc! 

M. Delalande. 

Ah ! voilà Defpreffins. 

« 

M. D U V A L. 

C’efl; vrai. 

M. Delalande. 

Je m’en vais lappeller. Defpreflinst 
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SCENE III. 

Mme. MOKA , M. DFXALANDE, 
M. DESPRESSINS , M. DUVAL, 
Le GARÇON. 

M. Despressins. 

E«h ! voilà Duval aufli ' Qu’efl-ce 
que vous faites ici tous les deux ? 

r 

M. Delalande. 

Ma foi, rien. Où as-tu dîné? 

M. Despressins. 

Dans 4a rue S. Louis. 

M. Du vau 
Chez qui cela ? 

M. Despressins. 

Chez une vieille tante à moi... Mme. 
Moka efl toujours jolie ! 


■v 

t 
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M. Du VAL. 

Elle fe porte mieux que cet hiver 
à la foire. 

Mme. Moka. 

Oui , Monfieur , Dieu merci , cela 
va aflez bien à préfent. 

M. DELALAKDE,* part , aux autres . 

Elle a été affez jolie au moins. 

M. D £ S P R E S S 1 N S.’ 

Elle Tell bien encore. 

M. D U V A L. 

C’eft dommage qu’elle aime fon mari, 
M. Despressi n s. 

Tu le crois ? 

M. Du VAL, 

Oui , cm me Fa die. 

M. Dilalah d e. 

Ah 1 je Ven réponds ! Je voudroi* 
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avoir autant de cinquante louis ... A 
propos, Mme. Moka-, ce Monfieur 
que j’ai vu ici une fois, que vous diiïez 
qui ne vous avoit jamais parlé , vient- 
il encore? 

Mme. Moka. 

Oui, Monfieur, tous les jours.' 

Le G a r ç on. 

Voilà à peu près l’heure où il vient 
prendre du café. 

M. Del‘a lande. 

Et il ne t’a jamais rien dit non plus 
h toi ? 

Le Garçon. 

Non , Monfieur, jamais ; il fait figne 
feulement : nous fommes accoutumés à 
cela. On lui verfe du café, il le prend, 
il s’en va , après avoir payé, s'entend. 

M. D U V A L. 

A h ! je me rappelle j c’eft un hou»: 
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tne qui ... ( // fait un figne pour U 
défigner ). 

Le Garçon. 

Oui, Monfieur. 


M. D £ LA LA NDE. : 
Parbleu , je fuis curieux de le voir. 


Mme. Moka. 

v ri 1 '» • .. 1 

ur , ft Vous ne v 
pas, vous aurez ce- plaifir-Jà, 


/ V , W 

j\ r ) *1 1 

Monfieur , fi Vous ne vous en allez 


M. D E L AL A NDE. 


Eh bien , j’ai envie de le faire parler. 

,, J 2 \ r ». l 

M. D E S P R E S S I N S. 

1 \ \ . ■ . , / 4 *. 

Cet homme-là ? Ttj feras bien fin $ 
je le connois , moi; 

M. Duva l. 

Veux-tu parier dix lopis ? .. 

M. Dispressiks, 
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M. Du VAL. 

Pourquoi ? 

M. Delalande. 

Je les parie, moi; mais aujourd’hui. 
M. Du VAL. 

Tout-à-l’heure ; s’il vienf. 

« » >. « < • 

Le G A R ç O N. 

r.- * - * # * * 

Il ne tardera pas. > \r.. . 

. M. Du VAL. 

Allons voyons tes dix louis. 

M. Delalande. 

Les voilà. ( Il tire fa bourfe ). 

M. Duval 

* * 

Voilà les miens. ( U tire aujji fa 
bourje ). Il n’y a qu’à les mettre entre 
les mains àe Defpreflins» i ’ 

Ak lD E LAliA ND aul 

Je le veux bien. 7 enez, ( If 'Ücnne 
les dix louis ). M, 


Digitized by Google 



tïRER DE l'HvILÈ , &C. 73 

M. Düval, 

Vois s’il y a dix louis. 

M. Despressins. 

A 

Oui , oui. Eh bien ! à préfent , je 
vous dirai que je fuis pour celui qui 
parie qu’il ne parlera pas. 

M. Dilalande. 

Nous verrons. 

Le Garçon. 

Ah ! Monfieur ! le voilà , le voilà 
qui vient. 

M. D E l A l A N d E va voir m 
Il a parbleu raifon ; c’eft lui- même. 
Mme. Moka. 

Oh ! il ne manque jamais , à moins 
qu’il ne pleuve à verfe. 

M. D u v A L. 

Il prend fon café bien tarch 
Tome X % D 



I 
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Le t G A R Ç o N. . 

C’eft Ton heure ordinaire. 

M. Delalande. 
Range-toi donc de la porte. 

M. Despressins. 

Je m’en vais. 

M. Delalande. 

Et mes dix louis ! Ce gaillard-là em- 
porte les enjeux. 

M. Despressins. 

Je m’en vais faire une vifite ici près» 
& je reviens (avoir la réuflite du pa rl * 

M. D u v A L. 

Ne fois pas long-tems. 

M. Despressins. 

Je ne fais qu’aller & revenir. 

M. Delalande. 

Laiffons pafler notre homme &n5 
faire femblant de rien. 
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S C E N E I V. 

Mme. MOKA, M. DELALANDE, 
M. DUVAL, M. LEDOUX boî * 

, ayant une main retirée , fai * 
grimace a tous monens par 

tic. Le GARÇON. 

M. Delalande , à M. Le doux. 

IVÎonfieur , je vous attendois avec 
impatience \ je fuis charmé de vous 
voir. 

I 

M. LEDOUX ne regarde pas fyl. De- 
lalande , il fait figne au Garçon de lui 
donner, du café , & il va s' a jfeoir au- 
près d'une table. 

AL Delalande. 

Moniteur, vous aimez beaucoup le 
café d’ici ï 



On ne s au no it 

M. Redoux fait U grimace, & regarde 

fi Ion apporte fon cajz. 

. . „ * 1 

M. Del ALAN DE. 

Monfieur , vous n’allez jamais à la 
campagne. Je crois que vous aveztort. 
Si vous preniez des eaux, cela feroit 
peut-être bon pour votre main. (H 
veut toucher la main de M . Le doux }• 

M. LedOUX fait la grimace & change 
de place. On lui .verfe du café. Il 
regarde droit devant lui , fai/arJ des 
grimaces fouvent, 

M. Delalande. 

Quel diable d'homme ! On ne fait 
par où l’entamer. Aimez-vous un peu 
le fpeéhcle ? Cela doit vous amuier, 
n’aimant pas à parler.' 

M. LedOUX fait la grimace , & fi 
tourne de l’autre cote . 

M. Delalande. 

Monfi.ur , [our faire çonnoiflance 
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avec vous , je voudrois bien que vous 
me fifliez Je plaifir de venir dîner avec 
moi. 


M. LedouX grimace , p-end fon café , 

& n écoute pas. 

M. D E L A L A N D E. 

Il n’eft pas gourmand . . . Monfieur, 
nous aurions des femmes fort jolies. 

M. L E D O U X fait la grimace , & na 
l'air de rien entendre. 

M. Du VAL. 

Je crois que j’aurai bientôt tes dix 
louis. 

M. Dèlalande. 

Pas encore. Attends , attends. ( A 
M. Ledoux ). Monfieiir , il y a un 
homme qui voys cherche pour vous 
remettre cinquante louis d’une reftitu- 
tion qu’il eft chargé de vous faire. 

M. LlDOUX fait la grimace & ne dit 



yS On ne s a u r o i t 
M. Delàlande. 

Il n’aime pas l’argent. Monfieur , il 
y a quelqu’un qui m’a dit que vous 
n’aimiez pas à vous battre. 

M. Ledoux fait la grimace 9 pouffe fa 
taffe qu'il a vuidée , & refie tran- 
quille. 

M. Delalande. 

Parbleu , il parlera. ( Il marche fur 
le pied de M. Ledoux ). 

M. Ledoux fe leve , fait la grimace , 
ne crie pas 3 & va payer fa taffe de 
café. 

M. Delalande. 

Monfieur , quand reviendrez - vous 
ici ? Je ferois bien aife de caufer avec 
vous ; car vous avez bien de l’efprit. 

AI. LeDOUX fait la grimace , <$* s'en va 

en boitant, 

M. Delalande. 

Que liT'diable l’emporte ! 
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M. Du val, riant. 

- Ah ! ah ! ah ! 

M. Delalande. 

Eft-ce que c’eft un fou , dis donc toi ? 
Le G A R ç o N. 

* 

Nous n’en favons rien, Monfieur. 


SCENE V f & dernier e. ~ 

Mme. MOKA, M. DELALANDE, 
M. DU V A L , M. DESPRESSINS , 
Le GARÇON. 

M. Despressins. 

Eh bien ! a-t-il parlé ? 

M. D U V A L. 

Oh ! pour cela , non. Allons , donne* 
moi mes vingt louis. 


D iv 



So OS NE S A U RO 1 T 

M. Delalande, 

Un moment. 

M. Du VAL. 

Mais, n’as-tu pas parié que tulefc». 
rois parler ? 

M. Delalande, 

C’eft vrai. 

M. Duval 

Eh bien ? 

M. Delalande.' 

Comme je lui ai marché fur le pied, 
peut-être qu’il m’enverra dire qu’il veut 
fe battre, il faut attendre. 

M. Duval. 

Nous fommes convenus qu’il par» 
leroit aujourd’hui , qu’as-tu à dire ? 

M. Delalande. 

C’efl vrai ; mais û c’eft parce que 


I 
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je lui ai dit, qu’il^ parle demain, je le 
fuppofe, je n’aurai pas perdu. 

M. Du VAL. 

Tout de même. 

M. Delalàndf. 

Non pas. Veux -tu parier encore 
dix louis. 

M. Duval 
Si tu veux. 

M. Des press ins. 
Finirons cette affaire-ci auparavant; 
M. D E L A L A N P £. 

• » . J « 

Et comment? 

' * ' 

M. Despressin s; i 

Ecoutez-moi, vous êtes des nigauds 
fous les deux. 

r » 

M. D E L AL AN D E. 

« * 

Pourquoi cela ? 

D * 
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M. Despressins. 

Parce que cet homme , qui s’appelle 
M. Ledonx , ne pouvoit pas vous ré* 
pondre. Vous lui auriez parlé cent ans. 

M. Duval. 

Il eft peut-être muet ? 

M. Despressins, 

Tu l’as dit. Il cft fourd & muet de 
naiflance, 

M. Delaland F. 

Que diable ! Il falloit donc nous le 
dire, 

M. De s p r e s s ins. 

„ J’ai voulu vous laiffer parier. Tenez; 
voilà vjos dix louis à chacun. ( U ks 
leur rend ). 

M. Duval. 

Veux-tu que je te mené ? Où vas-tufc 
M. Delà là n de* ' - 

* ') - i - - 

Aux Itaiieo5v 
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M. Despres s in s. 

Eh bien ! j’irai auffi. 

M. D U V A L. 

Çarçon , vois fi mon carrofle eft là, 

Lç G A R ç O N , regardant* 

Oui, Monfieur. 

M. Delalande. 

Allons - nous - en. Bonjour , Mme; 
Moka. 

Mme. Moka. 

Meflieurs , je fuis bien votre fer^ 
y an te. 

M. D U V A L. 

Allons j paffe. ( Ils s en vont )• 





IL N’Y À POINT 

O 'ÉTERNELLES DOULEURS 5, 
O U 

LE VEUF. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 
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M. D'ORBEL. 

M. D’ERVIERE. 

M. DE GRAND-PRÉ , Veuf. 


La Scène ejl che £ Mi d’Eryure t 
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LE VEUF. 

Proverbe Dramatique. 


■ SCENE PREMIERE. 

M. D’ERVIERE, M. D’ORBEL. 

* 

M. d’Er vi ERE entre triplement y 
un billet à la main. Il sajjied &; 
foupire. 

Ah! " 

M. d’Orbei: 

Pourquoi ne m’as - tu pas attendu l 
Je t’aurois ramené. 

M. d’Er v ie re. 

Je croyois que. tu reftois encore 
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o* que tu irois au bal de l’opéra avec 
ces dames. 

M. d’Orbel. 

i 

Qu’eft-ce que c’eft donc que cetre 
triftefle - là i T’eft - il arrivé quelque 
malheur ? 

M. d’Erviere, 

Non , pas à moi ; mais c’efl; à ce 
pauvre Grand- Pré. 

M. d’Orbel; , 

Comment ? 

M. d’Erviere; 

Tu fais bien qu’il a perdu fa femme? 

M. D ’O R BEL. 

' Oui. 

M. d’Erviere, 

Il eft inconfolable. 

M.d’0*rbel. 

In^pnfolable ! Qui Grand-Pré }f 
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M. D ’ E R V I ER E. 

Oui , Grand-Pré. 

M. d’Orbel. 

Tu te moques de moi ; nous avons 
dîné enfemble, & nous avons ri com- 
me deux foux. 

M. d’Erviere. 

O ui , ri ! 11 elfl comme cela devant 
le monde; mais dans le particulier... 

M. d’Orbel. 

Dans le particulier il fera de même. 

M. d’E R VIE RE. ... 

Vous autres agréables , vous ne 
croyez pas qu’on puiffe regretter une 
femme iincérement. 

M. d’Orbel. 

«* 

Si. Quand on en étoit aimé , il eft 
douloureux de la perdre; mais on net 



Ç)0 II n'y A POINT 

pleure pas toujours , & il y a plus 
de quinze jours que Mme. de Grand- 
Pré eft morte. 

M. D ’ E R V I E R E. 

C’eft donc bien long quinze jours? 

M. D ’O R B E L. 

Oui, pour de la douleur. 

M. D ’ E R V I E R E. 

Eh bien ! ce pauvre Grand-Pré pleu- 
rera long-tems, lui. , 

M. d’Orbel, 

Tu la pleureras peut-être plus long* 
tems, toi. 

M. d’Ervieri. 

Moi , je l’aimois beaucoup. 

M. d’Orbel , en [ourlant. 

Je le fais bien ; voilà pourquoi tu 
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as la complaifance cle la pleurer avec 
lui ; mais il faut que tout cela finiïTe. 

s 

M. d’Erviere. 

Tu ne crois donc pas qu’il la re-; 
grette fincérement ? 

M. d’Orbel. 

Je ne fais pas ce que je crois là 
defïus. 

M, d’Erviere. 

Tiens, lis le billet qu’il m’écrit, 

M. d’Orbel, lifant. 

Ah 1 il va^ venir ici? 

M. d’Erviere. 

Oui , je l’attends. 

M. d’Orbel. 

Eh bien ! veux- tu parier que je le 
fais rire ? 
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M. d’Erviere. 

Je ne crois pas celui-là. 

M. d’Orbel. 

Tu le verras ; je veux t’en donner 
le plaifir. 

M. d’Erviere. 

Paix donc, j’entends quelqu’un. 

, M. d’Orbel. 

Oeft peut-être lui. Juflement 
vas voir. 
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SCENE IL 

M. D’ERVIERE , M. D’ORBEL , M; 
De GRAND - PRÉ , en habit noir 
6 * en pleureufes , avec un mouchoir. 

M De Grand-Pré s'arrête en entrant ^ 
& tient fon mouchoir fur fes yeux * 

*A.h ! mon ami I 

M. d’Orbel,' 

Mon cher Grand -Pré, votre dou-: 
leur eft jufte, & je viens aufli pleurer 
avec vous. 

M. De Grand Pré, fe jetant dans , 

un fauteuil. 

Mes amis, j’ai tout perdu ! 

M. D ’ G-r bel. 

Il eft vrai qu’il n’y a pas line autre 
femme comme celle-là. 



$4 ./* * v ’ r A 

M De G R A N D - P RÉ. 

D’Erviere le fait, bien ; il la con* 
noiffoit comme moi ; il pafloit fa vie 
avec elle. Mon ami , nous ne la verrons 
plus. ( Il pleure ). 

M. d’Ërviere. 

Que de grâces ! que d’efprit ! que 
de gaieté î 

M. d’Orbel. 

Et elle étoit vraie fa gaieté; elle 
rioit de l’ame ; ce n’étoit pas une gri- 
mace ; ce n’étoit pas parce que le rire 
lui féyoit bien. k 

M. De Grand-Pr^ 

Oh ! elle n’y penfoit feulement pas. 

M. d’Orbel. 

Je me fouviendrai toute ma vie & 
l’hiftoire de cet abbé. 

M. De G RAN D-P RÉ. 

A Vincennes ? 
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M. d’Orbil, riant . 

Oui. 

M. De Grand-Pré. 

D'Erviere y étoit ; il doit s’en fou- 
venir. 

M. d’Er'viere, 

Si jè m’en fouviens ! Je ne l’ou- 
blierai jamais. 

M. d’Orbei; 

Quand je penfe encore comme l’abbé 
donna dans le paneau. Ah ! ah ! ah l 
comme il croyoit ... Ah ! ah ! ah ! Je 
n ai jamais rien vu de fi plaifant. Ah î 
ah ! ah ! 

M. De Grand-Pré. 

Gomme elle l’avoit amené par de- 
grés à croire que... 

M. d’Orb EL. 

A croire. Ah ! ah ! ah ! 
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M. d’Erviere. 

Oui, à croire; c’eft vrai cela. Ah ! 

ah 1 ah ! 

Ensemble , tous trois riant à F excès, 

Ah î ah 1 ah ! &c. 

• M. d’Orbe L. 

Ah ! je n’en puis plus. 

M. De Grand-Pré, fi ni fiant 

de rire. 

Ah ! ah ! ah î 

M. d’Orbel. 

Mon ami , tu as fait là une perte 
irréparable. 

M. De Grand-Pré, pleurant. 

Ah ! je le fais bien l ( Retombant 
dans fon fauteuil ). 

M. d’Orbel. 

Tune dois jamais t’en confoler. 

M. 
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M. De GrAND-PrÉ. 

Moi , moi , m’en confoler ! Je me 
regarderois comme un lâche , fi j’en 
avois la penfée ; d’Erviere le fait bien. 

Oui, mon cher d’Erviere, je veux 
que nous la pleurions toujours enfem- 
ble ; il n’y a plus d’autre douceur pour 
xnoi. Me le promets-tu ? ( Il pleur* ). 

M. D’ERV 1 ERE. 

Ah ! fi je te le promets ! Affu- 
rément. 

M. De G r an d -Pré. 

Je ne te quitterai plus. 

M. d’Erviere. 

Ah ! tant que tu voudras ! 

M. d’ Or b el. 

Tout ce que je me rappelle d’elle 
augmente mes regrets. Que de talens î 

Tome - E * 
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M. De G R A N D - P R É. 

Ah ! qui en pourroit avoir davan* 
tage ! ( Pleurant ). 

M. d’Erviere. 
.Comme elle peignoit ! 

. M. De Grand-Pré. 
Comme elle jouoit la comédie l 

M. d’O R B EL. 

V ' 

Comme elle chantoit dans les opéras* 
comiques ! 

M. De Grand-Pré. 

Le François , lltalien ! 

M. D’Erviere, 

Les duo , les duo î 

M. De G r and -Pré, 
Tout ce qu’elle vouloir. 
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M. d’Orbhl, 

Dans Ninette à la cour , ce t air que 
j’aimois tant I 

M. De Grand-Pré. 

Lequel ? 

M, d’Orbil. - 

Eh ! mon Dieu ! tu fais bieh ce que 
je veux dire , toi , d’Erviere } 

M. d’Erviere. 

Lequel donc ? 

M. d’Orbil; 

Et celui qu’il chantoit auffi , Grafi- 
Pré ; où il la contrefaifoit fi bien que 
nous croyions que c’étoit elle. 

M. De G R A N D - P R É. 

Ah ! Viens efpoir enchanteur i. 

M. D ’ O R B E L . 
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M. d’E R V I ER E. 

Je m’en fou viens; 

M. d’Orbel. 

Comment donc eft cet air-là ? Ah ! 
je crois que le voici. ( 1L chante faux J. 

Viens , efpoir enchanteur , 

Viens confoler mon cœur. 

M. De G R a N d - P R 

Âh ! mon Dieu ! qu’elle ne chantoit 
pas comme cela ; je m’en vais vous 
dire. Cet air - là m’a toujours tourne 
la tête, chanté par elle; voilà pour* 
quoi je l’ai appris. ( Il chante enferme)' 

Viens , efpoir enchanteur , 

Viens confoler mon cœur; 

D’un fort plein de douceur , 
PeinsMnoi l'image. 

M. d’Orbel. 

Il y avoit une tenue , il y avoit une 
tenue. 
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M. De Grand-Pré. 

La voici. 

Viens . . . 

M. d’Orbel, 

C’eft cela même. 

M. De Grand-Pré. 

Viens confoler mon cœur , 

Viens confoler mon cœur ; 

Promets -moi le bonheur 
D’enchaîner mon vainqueur , 

De fixer fon ardeur 
Trop volage. 

M. d’Orb EL. 

Le volage eft plus long que cela, 
M. De Grand-Pré, 

Attends donc. 

Trop vola . . . . ge , 

Trop volage. 

Viens ... 

Viens me tracer l’image 
Du plus fidele hommage 

E ii] 
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M. d’Erviere. 

C’eft comme fi on Pentendoit. 

M. De Grand-Pré. 

Promets - moi l’avantage , 

Promets- moi l’avantage 
De fixer un vola .... ge. 

M. d’Orbel* 

Plus long encore. 

M. De G R A N D-P RÉ, faifant Jigné 
avec la main de fe taire , 

De fixer un vola . . .. g£. 

M. D ’ O RB EL. 

Fort bien , fort bien. 

M. De Gran d- Pré. 

Et puis : 

Efpoir flatteur. 

Viens confoler mon cœur. 

Efpoir flatteur , 

Viens confoler mon cœur. 
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M. d’Orbei, 

Bravo ! bravo L 

* * 

M. De Grand-Pré; 

Paix donc. 

Viens confoler . . . mon cœur. 

M. d’Orbel. 

t 

* 

. Il n’y a rien , rien au monde , qui 
puiiTe tenir lieu d’une femme comme 
celle-là. 

M. De Grand-Pré, retombant 

dans le fauwuil. 

Non , non , mes amis ; il n’y a rien 
rien. Ah l 

M. d’Orbel. 

r « . * 

Allons , allons , mon cher Grand- 
Pré , il faut fe foire une raifon. 

M. De G R A N D - P R É. 

Eh ! j€ ferois trop heureux de l’avoir 
perdue la raifon, 

E iv. 
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M. d’Orbel. 

Mais fi elle en avoit aimé un autre 
que toi , ne ferois - tu pas encore plus 
à plaindre ? 

M. De Grand-Pré. 

Un autre que moi ! un autre! Ah! 
d’Erviere le fait bien , fi elle en a 
aimé un autre ; il eft là pour le dire. 
Hélas! la pauvre femme ! 

M. d’Erviere. 

Allons , allons , ne parlons pas de 

r cela. 

M. d’Orbel. 

Mais pourquoi ? Tout ce qui occupe 
la douleur la confole. 

M. De Grand-Pré, 

La confole ? Efi-ce moi qu’on croit 
qui peut fe confoler ? 
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M. d’Erviere. 

Non , mon ami , non , non , nous 
ne le croyons pas. 

M. De Grand-Pré. 

Et pourquoi donc le dire £. 

M. d’Orbel. 

Je difois qu’en la rappellant , ainfi 
que Tes talens , c’eft occuper la dou- 
leur ... 

M. De Grand-Pré. 

Ah I avec fes talens, il y en aura 
pour long-tems. 

M. d’Orbel. 

Un de fes talens fupérieurs , c’étoit 
celui de contrefaire tout le monde. 

M. De Grand-Pré. 

'!■ Comme fi on le voyoit , tout le 
monde. 

Ev 
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M. d’Orbil. 

Il n’y avoit perfonne dont elle n’i-r 
mitât la danfe , par exemple. 

M. De G R A N D - P R té 

Perfonne , non , perfonne ! 

M. d’Orbel. 

Dans les allemandes , fur-tout, Mme. 
de Mirecour. DErviere , donne -mci 
la main. ( Ils danfent ). 

M. De G R A N D - P R É. 

Non , non , ce n’efl: pas comme cela, 
M. d’Orbil. 

Je te dis que fi , la tête penchée; 
la ceinture en-avant. 

M. De Grand -Pré. 

Non , te dis - je ; ôte - toi. Viens » 
id’Erviere ; d’Orbel , je vais te moi*; 
trer. ( Ils danfcnt ), 
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M. D ’ O R B E L. 

Oui , c’efl vrai , c’eft comme cela ; 
mais , mais quand elle danfoit ayec toi ; 
Grand-Pré ' - > . < 

M. De G R À, N d - P r é. 

Ah ! tu vas Voir.. ( 11 danfe très-:, 
vivement avec M. d'Erviere ). 

— ; M. d’Orbel, 

Ah ! mon ami , tu as raifon ; tu 
dois pleurer cette femme -là toute ta 
vie. 

M. De G R A N D - P R É, fe rejetant 
dans le fauteuil , & pleurant . 

Je n’ai pas d’autre projet , mes amis; 
je puis bien vous en aflurer. Ce que 
j’ai perdu ne fe retrouve pas une fécondé 
fois. Ah ! 

M. d’Orbel. " 

C’étoit par amour que tu l’avois 
- époufée , je crois ? 

E vj . 
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M. De G R A N D - P R É. 

Oui , par amour ; mais c’eft la pre- 
mière fois qu’on avoir vu l’amour & 
la raifon d’accord à ce point - là. 

M. D’O RB EL. *■ 

C’eft au fpe&acle que tu en devins 
amoureux , je crois ? 

M. De G R a n d - P R L 

A l’opéra. 

M. d’O R bel. 

A l’opéra ? 

M. De G R AND- P RÉ. 

Hélas ! oui. 

M. d’ O R BEL. 

C’eft une chofe cruelle, que le grand 
deuil empêche d’aller au fpe&acle. 

r. * ' 

M. De Grand-Pré. 

Pourquoi cela ? 11 ne peut plus m’in-. 
téreffer. - 
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M. D ’ O R B E t. 

Sans cloute ; mais revoir des lienx 
chéris par ce qu’on a autant aimé. 

M. De G ra n d - Pré. 

Il eft vrai que c’eft une douceur de 
moins *, mais le fpedacle ne me fera 
plus rien. 

M. d’ O r bel. 

Je le crois bien. Cependant, penfant 
comme toi , j’aimerois à revoir fa 
petite loge , à m’affeoir à la place qu’elle 
©ccupoit. 

M. De G R a N d - P R É. 

•i Il ' • 

Sûrement , ce feroit une forte de 
confolation } mais cela n’eft pasl pof- 
fible. 

M. d’Orbel. 

Je ne fais pas.' 

M. De G R a N b - P a U 

* *■ • '■* * 

« 

Que diroit-on de moi?, j * 



Ho 11 v’ÿ- a PtyittT 

M. d’Erviere, 

Quelle idée ! En vérité , d’Orbel; 
pourquoi lui donner de nouveaux re- 
grets?. j , . 

M. d’Orsél. 

Au contraire y & il me vient u ne 
idée . . . 

M. d’Eryieré, 

. J ;i 11 '■} 

Comment ? 

• . :■ .q:0 , T . 

M, D’Orb EL‘î * • 

l * . 

« • . __ 

Oui , il faut abfolument l’exécutet 
fout-à-l’heure. 

, ■ C >5 A • •• ' 

M. d’Erviere. 

i . _ * 

* . • : » * ; ? r . . • * , ; 

. Qu’eft-ce que c’eft ? 

' * 

,M. d’Orbel 

Allons, Grand- Pré, viens avec nous; 

* M. De G A a hd-P r é, 

Où cela'^iom c.’. a ; 
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M. d’Orb EL. 

Au bal de l’opéra ; perfonne n’en 
faura rien ; je vais te donner un do- 
mino ; nous nous marquerons tous les 
trois, & nous n’emmenerons pas nos 
gens. 

M. De Grand - Pré. 

Mais ... 

M. d’Orbei, 

Point de réfiftance ... (Le faifant 
lever). Le motif eft louable. 

M. De Grand-Pré. 

En vérité... 

M. d’Orb el. 

Il n’y a pas à délibérer. 

M. De Grand-Pré. 

Vous êtes mes amis . . . 

M. d’Orbel 

Sans doute, par-tout. 



/ 


« 

fïl II NŸ A POINT , &CÎ 
M. De Grand-Pré. 

Allons , puifque vous le voulez; 
mais vous me répondez du plus grand 
fecret ? 

M. D ’ O R B E L. 

Oui, oui. 

M. d'Orbel & M. d' Erviere rem- 
mènent en le faifant marcher devant 
eux , 6* en riant derrière lui . 


FIN . 
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PEU NE VA PAS SANS FUMÉE 

/ r • * 

O U 

LES DEUX CHAPEAUX. 


Proverbe Dramatique. 



ACTEURS. 

M. DE BRECOURT. 

Mme. DE BRECOURT. 

Le MARQUIS de Rosemonï. 

y I CT O IRE , Femme - de - Chambre dé 
Mme, de Brécourt , 


LaScene ejl che{ Mme, de Brécourt , 
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LES 

DEUX CHAPEAUX. 

Proverbe Dramatique* 


SCENE PREMIERE.] 

Mme. DE BRECOURT, 

* VICTOIRE. 

Mme. de Brécourt , en entrant , chéri 
cht dans J "es poches . 

C’eft inconcevable , que j’aie perdu 
la lettre du Marquis ! Mais , dites donc , 
Mademoifelle , qu’ert - ce que j’en ai 
fait ? 

Victoire. 

Madame l’a reçue à fa toilette. 
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Mme. de Brécourt. 

C’eft vrai. Ah , la voilà ! Dites un 
peu qu’on ne lailîe entrer perfonne. 

Victoire. 

Hors M. le Marquis ? 

Mme. de Brécourt. 

Sans doute : mais il ne viendra pas,’ 
il vient de me le mander. 

Victoire. 

Cela n’y fera rien peut-être . , ; 

Mme. de Brécourt. à 

Donnez-moi mon écritoire , & allez- 
vous-en. 

( Vi&oire lui donne l 'écritoire 6* fort ). 



\ 
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SCENE II. 

Mme. DE BRECOURT , M. DE 

BRECOURT. 

/ * 

Male, de Brécourt , écrivant. 

C omment peut - il ne pas me voir 
aujourd’hui , quand j’ai tout arrangé ! ... 
Qui eft là ? 

M. de Brécourt. 

C’eft moi. 

Mme. de Brécourt, cachetant 
la lettre quelle ècrivoit. 

Par quel hafard , à l’heure qu’il eft i 

M. de Brécourt. 

Qu’eft-ce que vous cachez là ? 


/ 
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Mme. de Brécourt. 

Ce n’eft rien , Monfieur. ( Elle fer* 
me fort écritoire). 

M. de Brécourt. 

Je veux le voir. 

Mme. de Brécourt. - 

i 

Moi , je ne le veux pas. 

M. de Brécourt. 

Je vous dis que je veux abfolument 
que vous me le montriez. 

Mme. de Brécourt* 

C’eft inutile , vous dis-je. 

M. de Brécourt. 

Madame, ces façons-là ne me con* 
Viennent point du tout. 

Mme. de. B recour T. 

J’en fuis bien fâchée ; mais cela ne 
fera pas autrement. 
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M. de Brécourt; 

C’eft ce que nous verrons. Vous 
confirmez mes foupçons , fi vous vou- 
lez que je vous le dife. 

Mme. de Brécourt. 

Et quels foupçons , Monfieur ? 

M. de Brécourt. 

« 

Vous devez m’entendre. 

Mme. de Brécourt , ironiquement. 

Je ne fuis, pas aufli pénétrante que 
vous. 

M. de Brécourt. 

Madame , ceci n’eft point du tout une 
plailanterie. 

Mme. de Brécourt. 

Je le vois bien. 

M. de Brécourt. 

Ne me forcez donc pas de m’expli: 
quer, 
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^ Mme. de Brécourt. 

Oh ! c’eft précifément ce que je vous 
demande. 

M. de Brécourt. 

Eh bien ! Madame, vous devez être 
aflez raifonnabie pour vous déterminer 
à ne plus voir le Marquis. 

Mme. de Brécourt. 

Le Marquis ! Et la raifon , s’il vous 
plaît ? 

M. de Brécourt. 

Je n ai pas d’autre chofe à vous dire. 

Mme. de Brécourt. 

Mais , Monfieur , c’eft un homme 
de fort bonne compagnie. 

M. di Brécourt. 

u J .P eut I être pour v° us m , mais il ne 
left pas pour moi. 

Mme. 
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Mme. de Brécourt. 

C’eft d’une Angularité" !.. ; 

M. de Brécourt. 

Singularité tant qu’il vous plaira . . ; 

Mme. de Brécourt. 

Mais , comment Voudrez - vous que 
je l’empêche de venir ici ? 

M. de Brécourt. 

> , t . , . 

En lui fàifant défendre votre porte. 

Mme. de Brécourt. 

Cela fera^fort honnête. 

M. de Brécourt. 

Plus que vous ne penfez. Enfin , 
je vous en prie , & très - férieufe- 
znent. 

Tome X. F 
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• Mme. de Brécourt. 

Vous vous donnerez là une belle ré* 
putation j car on vous devinera. 

M. DI B REC OU RT. 

C’cft mon aflâire. ( Il fort ), 


SCENE III. 

Mme. DE BRECOURT. 

C^u’efl ce que cela veut dire? (Elle 
écoute ). Le voilà forti. Ecrivons 
au Marquis. ( Elle écrit). 
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SCENE IV. 

Mme. DE BRECOURT , Le 
MARQUIS. 

Le Marquis. 

adame , vous me voyez , malgré 
ce que je vous ai mandé. J’ai trouvé 
le moment de m’échapper. . ’. Mais qu’a- 
vez-vous donc Z 

Mme. de Brécourt. 

Je fuis défefpérée ; je ne fais qui 
vous a deffervi auprès de mon mari... 

Le Marquis. 

Comment ? 

Mme. de Brécourt. 

11 ne veut plus que je vous voie. 

f il 
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Le Marquis. • 

Eft-il bien poflible? Je fais d’où cela 
vient. 

Mme. de Brécourt. 

De qui ? 

Le Marquis. 

De Mme. de Mirecourf. 

Mme. de Brecourt. 

Elle en feroit capable ? 

Le Masqüi s. 

-Jf r 

Vous ne la connoiffez pas. 

Mme. de Brécourt. 

Que lui avez-vous fait ? 

Le Marquis. 

Rien ; mais c’eft vous quelle veut 
perfécuter. Elle ne vit que de tracafle* 
ries : elle avoit voulu m’y afïbcier ; 
mais je l’ai traitée avec un fi grand 
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mépris, que je ne_fuis pas furpris de 
ce qui nous arrive. Mais que vous a 
dit votre mari ? que croit- il ? 

Mme. d,e Brécourt. 

Fort peu de chofe , je crois. Je ne 
l’ai même jamais vu jaloux. 

Le Marquis. 

/ 

C’eft (urement cette femme-là qui a 
tout fait. Mais quel parti prenez vous ? 
M’abandonnerez-vous ?... 

Mme. de Brécourt. 

Ah ! Marquis ! tout cela m’afflige , 
me tourne la tête. 

Le Marquis. 

Si vous m’aimiez réellement ! . . » 

« 

Mme. de Brécourt. 

Eh ! c’eft parce que je vous aime,.; 

F iij 


/ 
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Le Marquis.. 

Il faut biffer paffer cette boutade , 
elle ne fauroit durer. J’ai même un 
moyen fur , fi vous voulez y con- 
fentir , & très-facile : je dérouterai, 
Mme. de Mirecourt. 

Mme. de Brécourt, 

Et comment ? 

Le Marquis. 

Elle m’a cru lié avec une autre fern-, 
me ; je n’ai qu a feindre de lui rendre 
des foins . . . 

Mme. de Brécourt. 

Non , ce moyen-là ne me plaît point 
du tout. 

Le Marquis. 

Que craignez-vous ? 

Mme. de Brécourt. 

Çette femme peut devenir fenfible ». 
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& d’indifférente quelle vous feroit , 
vous pourriez . . . 

Le Marquis. 

Vous ne vous rendez pas juftice; 

Mme. de Brécourt; 

Il vaüt mieux que vous me voyier 
chez ma fceur. 

Le Marquis. 

Quoi , jamais ailleurs ? 

Mme. de Brécourt, 

Je ne peux pas empêcher que vou* 
ne foupiez quelquefois dans les mêmes» 
maifons. 

Le Marquis. 

Vous feignez de ne pas m'entendre» 

Mme. de Brécourt. 

Pardonnez - moi , je vous entends ; 
fi le foin de ma gloire vous occu- 
poit , . . 



[tiS Le Feu ne va pam 

Le Marquis. 

Ah ! pardonnez !... 

4 

Mine, de Brécourt. 

Voilà à quoi nous expofent nos ma- 
ris avec leurs façons ; mais ne comptez 
pas en profiter jamais. 

Le M a r q u i S. 

p 

t 

Je n’ai point d’autres defieins que de 
faire ce qui pourra vous plaire. 

Mme. de Brécourt. 

Ne m’en parlez donc plus. 

Le Marquis. 

Je vous le promets. ( Il lui baife la 
main ). 

Mme. de Brécourt, effrayée. 

Qu’eft - ce que j’enterids ? J’ai fait 
fermer ma porte. Voyez un peu. 
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Le MARQUIS , regardant à la fenêtre • 

C’eft votre mari ! 

Mme. de Brécourt. 

Et votre carrofle ? 

Le Marquis. 

Il eft chez ma mere , je fuis venu 
tout feul. 

Mme. de Brécourt. 

S’il va entrer ici ! Je crois l’enten- 
dre j cachez-vous dans mon boudoir. 

Le M a R Q u ï s. 

J’y vais. ( Il laijfe Jon chapeau fur 
le fauteuil oh il étoit ajjis , & il entre 
dans le boudoir ). 


K 


F y 
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SCENE V. 

M. DE BRECOURT , Mme. DE: 
BRECOURT. 

M. DE BRECOURT entre en li faut des 
papiers ; il fe retourne b dit à fes 
gens : 

C^u’on note pas mes chevaux. (Et 
\ continuant de lire , U s'approche 
du fauteuil oh ctoit le Marquis , y laijfe 
tomber fon chapeau , 6* s'ajficd. A Mme. 
de Brécourt , toujours en lijantf Vous 
ri 'êtes pas fortie l 

Mme. de Brécourt. 

Non. 

M. de Brécourt, üfantl 

. — (i) Pourquoi riavez-vous pas été 
à l’opéra ? 

( r ) Nota. Cette marque indique des- 

tems de filence ndceffaires dans le jeu dfc 
cette fcene. 
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Mme. de Brécourt. 

C’eft que je ne m’en fuis pas fou-; 
ciée apparemment. 

M. de Brécourt, lifant: 

— Vous ne vous en êtes pas fou» 
ciée ? — Si vous n’aviez pas de pe- 
tite loge , vous me tourmenteriez pour 
en avoir une. 

Mme. de Brécourt. 

Cela pourroit bien être. 

M. d e B r e c o u r t , lifant * 

— Le Marquis eft-il venu ? 

Mme. de Brécourt. 

Vous avez donné de fi bons ordres..} 

M. d e Brécourt, lifant . 

Moi ? 

Mme. de Brécourt. 

Apparemment. — Pourquoi rentrez» 
yous donc à préfent ? £ vj. 
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M. de Brécourt. 

Pourquoi ? — ( Il remet fes papiers 
dans Ja poche ). Parce que je veux re- 
pofer mes chevaux ; j’ai couru tout le 
Marais fans trouver perfonne. 

Mme. de Brécourt. 

Il falloit aller chez Mme. de Mire- 
court. 

M. de Brécourt. 

— ( il monte fa montre ). Mme. de 
Mi recourt ? 

Mme. de Brécourt. 

Sans doute ; c’eft une femme char- 
mante, elle vous reflemble. 

M. D E B RECOURT. 

— ( Il remet fa montre ). Je ne peux 
pas la fouffrir. 

Mme. de Brécourt. 

V ous ne foupez pas ici apparemment l 
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M. de Brécourt. 


\ 


( Il ronge le bout de [on doigt ). Je 
ne Tais pas fi je Couperai. ( Il Je coupe 
une envie au doigt ). Ils veulent que 
je prenne du lait. 

Mme. de Brécourt. 

A la bonne heure ; car je vous aver- 
tis qu’il n’y a point de Couper , je ne 
mangerai rien. - * 

M. de Brécourt. 

( Il remet fes cifeaux ). Vous ne 

mangerez rien ? 

Mme. de Brécourt. 

Non; ainfi fi vous voulez Couper > 
je vous conCeille de vous en aller plu-, 
tôt que plus tard. 

M. de Brécourt. 

— ( Il prend du tabac lentement ). 
Je verrai. 
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Mme. de Brécourt. 

Maïs fi vous n’avez pas de chevaux^ 
prenez les miens. 

M. de Brécourt. 

Oui , & puis vous direz que je vous 
les ai eftropiés» 

Mme de Brécourt. 

Quel raifonnement ! 

M. de Brécourt. 

— — ( Remettant fa tabatière ). 
propos de chevaux , je vous en ai acheté 
deux beaux , fort grands. 

Mme de Brécourt, 

Je ne me foucie pas plus de grands 
chevaux que de grands hommes. 

M. de Brécourt. 

Vous vous en fer virez pourtant. 
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Mme. de Brécourt, 

Déterminez-vous donc, fi vous voû- 
tez fouper dehors. 

M. de Brécourt. 

• — ( II raccommode une de [es bou- 
cles de jarretières ). Oui avez - vous, 
raifon ? 

Mme. de Brécourt. 

Allons, allez-vous-en donc, Mon* 
fieur. 

M. de Brécourt. 

— • ( Il la regarde ). Savez-vous que 
je ne vois perfonne coëffée comme 
vous ? 

Mme. de Brécourt. 

Qu’eft ce que cela vous fait? 

M.- de Brécourt. 

Oh i.moi , rien du tout 1 ( U fe lève 
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lentement y & il prend le chapeau du 
Marquis pour le jien , fans y regarder ). 
Je reviendrai peut être vous tenir com- 
pagnie, puifque vous êtes leule. 

Mme. de Brécourt. 

Ne vous gênez pas. 

M. de Brécourt. 

Sûrement , je reviendrai. ( A fes 
gens ). Allons, eh ! 


S C E N E~V I. 

•* 

Mme. De BRECOURT, Le 

MARQUIS. 

Le Marquis, fortant du cabinet . 

JVIais favezvous qu’il eft aflommant? 
Mme. de Brécourt. 
Vous êtes bien heureux qu’il ne fe 
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foit pas endormi ; car quelquefois il 
vient chez moi pour me faire cette 
faveur- là. ( Le Marquis veut s' a/feoir , 
& prend le chapeau de M. Brécourt , 
/ans y regarder ). Que faites -vous donc? 

Le M a r q u 1 s. 

Mais ... 

Mme. de Brécourt. 

Non , je ne veux pas que vous 
reftiez. 

Le M a r q u 1 s. 

Et pourquoi ? 

Mme. de Brécourt. 

Vous avez dû entendre qu’il va re- 
venir. 

Le Marquis. 

Mais un inftant feulement. 

Mme. de Brécourt. 

Je ne veux pas qu’il vous furprenne 
ici. 
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Le Marquis. 

Mais quand vous verrai-je ? 

Mme. di Brécourt; 

Je vous le manderai ; allez-vous*en * 
je vous en prie. 

Le Mar q uis. 

Comme vous me renvoyez fins 
peine I 

Mme. de Brécourt. 

Je ne veux pas vous perdre tout- 
à-fait ; voilà ce que vous devriez voir , 
au lieu de me faire des reproches.. 

Le Marquis. 

Eh bien ! je vous demande pardon; 
( Il lui baife la main ). 

Mme. de Brécourt, 

Adieu , Marquis , adieu. 
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Le Marquis. 

Adieu , Madame , puifque vous le 
voulez. ( Il fort ). 


SCENE VII. 

Mme. De BRECOURT. 

Victoire. 

A.h! Madame, j’ai été dans une belle- 
inquiétude quand j’ai entendu arriver 
Monfieur ! Où avez-vous donc caché 
M, le Marquis ?■ 

Mme. de Brécourt. 

Dans mon boudoir. 

Victoire. 

C’eft qu’il a été long-tems ici , Mont- 
reur. 


Digitized by Google 



140 • Le Feu ne va pas 

Mme. de B recourt. 

J’ai cru qu’il ne s’en iroit jamais. 
Bon, le voi à qui revient; je luis fâ- 
chée de n erre pas fortie. 

V 1 C T O I R E. 

Il eft encore tems. Je m’en vais de- 
mander vos chevaux. 

x Mme. de Brécourt. 

\ 

Eh bien , oui ; je dirai que ma fceur 
a envoyé me chetcher. Il y viendra 
peut-être ; mais ce!â vaudra mieux que 
de 'rcfter feule ici avec lui. ( Vïttoirt 
fort par la garde-robe ). 


sfrtsfr 

sfr 
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SCENE VIII, & dernière. 

Mme. DE BRECOURT, M. DE 
BRECOURT. 

Mme. D e B R e c o u r t. ; 

Quoi , Monfieur , vous voilà déjà? 

M. de Brécourt, troublé , agité. 

Oui , Madame , me voilà. 

Mme. de Brécourt. 

Qu’avez- vous donc? £ft-ce encore 
quelque nouvelle folie ? 

Mme. de Brécourt. 

Non , Madame , ce n’eft pas une 
folie. 

Mme. de Brécourt, langou - 

reufement. 

Vous m’épouvantez ! Que vous eû- 
il donc arrivé ? 



ï4» Le Feu ne va pas 
M. de Brecou rt. 

Vous m’avez dit que le Marquis 
n’étoit pas venu ici ? 

Mme. de Brécourt. 

Oui , Monfieur. Quoi , c’eft enco- 
re cela ! 

M. de Brécourt. 

Oui , Madame; vous avez le front 
^le me foutenir qu’il n’eft pas venu ? 

Mme. de Brécourt. 

Pourquoi ne le foutiendrois-je pas?, 
M. de Brécourt. 

Parce que cela n’eft pas vrai. 

Mme. de Brécourt. 

Allons, Monfieur, vous rêvez. Si 
vous allez vous mettre à me tourmen- 
ter comme cela , je n’y tiendrai pas; 
je vous en avertis. 
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M. de Brécourt. 

Quand on ne fait que des chofes 
honnêtes , on n’a pas recours au men* 
fonge. 

Mme. de Brécourt. 

Je vous dis ce qui eft ; & je vous 
prie de me laifter. 

M. di Brécourt. 

Non, Madame, vous ne dites pas 
la vérité. Il eft peut-être ici encore au 
moment que je vous parle, 

Mme. de Brécourt, 

Eh bien ! Monfieur , cherchez , fi 
vous ne m’en croyez pas. 

M. de Brécourt. 

Je n’ai pas befoin de chercher pour 
Vous convaincre. 
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Mme. de Brécourt, levant 

& s'en allant . 

A la bonne heure. 

M. de Brécourt, la fuivant. 

Je vais trouver tons vos parens , & 
leur rendre compte de votre conduite. 


FIN. 


Tome X. 
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LE BAVARD. 
PROVERBE D RAMATIQUE. 



ACTE U R S. 


la COMTESSE DE SOURVILLE. 
tff COMMANDEUR DE GRISAC. 
M. DE LA POTERNIERE, Major 
de Bouchairu - . - 

DUBOIS , Valet - de - Chambre de la ' 
Comtejfe. - ' ‘ 

« - • 

i 

\ 



La Scene ejl çfie{ la Comtejfe , 
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LE BAVARD, 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. • 

« 

La COMTESSE, DUBOIS. 


La COMTESSE, tenant une brochure J 
fon mouchoir , un petit fac , & s'aj - 
Jeyant auprès d'une petite table , fur 
une chai je longue , avec une boite à 
parfiler. 

Dubois, vous êtes sûr que le do<>' 
teur viendra dans l’après-dîuée ? 

D U B O I Si ■ ■ J J - 


. Oui , Madame ; je lui ai parlé à lui-; 


••• 

G Jij 
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La Comtes se. 

C’eft bon. Voilà tout... ( Dubois, 
s’en va ). Dubois ! Dubois 1 

Dubois. 

Madame ? 

La Comtesse. 

% 

Qu’on laifîe entrer le Commandeur 
je lui ai promis de le voir. 

Du B OIS. 

Oui, Madame. 

. / -. 

^ La Comtesse.’ 

Dites un peu à ces demoifelles de 
ne pas s’éloigner ; j’aurai sûrement he: 
foin d’elles. 

Dubois. 

Oui , Madame. ( Il s’en va ) t 

La Comtesse , flaupirant 6* refpirant 

d'un flacon. 

Ah ! cet éther-là ne vaut plus. rien*. 
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Dubois. 

M. le Commandeur de Grifaci 
La Comtesse. 

Faites entrer. 


SCENE IL 

La COMTESSE, Le CO MM AN-: 
DEUR. 

La Comtesse. 

Commandeur, voulez- vous que je 
me leve ? 

Le Commandeur.. 

Vous vous moquez de moi , Mme.’ 
la Comtefle. 

La Comtesse. 

Mettez-vous donc là. ( Te Coirntia & 

G iv 
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deur s'ajfied ). C’eft que je fuis d’un 
abattement . . . 

Le Commandeur. 

Quoi ! vous êtes toujours de même ? 

La Comtesse. 

Bon ! cent fois pis. 

Le Commandeur. 

Vous ne voulez pas monter à cheval 
aufli. 

La Comtesse. 

= . <2« ’eft-ce que vous dites donc ? J y 
ai monté fix mois. 

Le C o mmandeur. 

Eh bien ? 

La Comtesse. 

Eh bien ! j’y ai gagné un bon rhume 
qui m’a duré tout l'hiver. 
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Le Commandeur. 

Cela «ft fingulier . , . Jé n’ai pas été 
enrhumé , moi ; & fi vous faviez que 
je ne refte pas en place. 

La Comtesse. 

Oh ! mais vous avez un corps de 
fer , vous. 

Le Commandeur. 

r 

Ah ! pas tant, pas tant ; c’étoit bon 
autrefois. Mme. laComtefle, fi j’étois 
comme vous , je prendrois des eaux ; 
car tout cela , vous entendez bien . . « 

La Comte s s e. 

J’en prends. 

Le Commandeur. 

D’où cela vient - il ?.. . Je ne fuis 
pas médecin, moi, pour vous le dire; 
mais je prendrois des eaux , n’importe 
defquelles, parce que cela demande un 
régime. 
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La ComTÉSSE» 

: Je vous dis que j’en prends . 5 

Le Commandeur. 

Oh ! cela eft différent. C’efl que 
vous autres femmes , vous avez quel- 
quefois des répugnances. 

La Comtesse. 

Je n’ai point de répugnances : mais 
cela m’affoiblit . . .. 

. Le Comma ND EUR. 

• Je vous le difois bien. " 

La Co m te s se. 

Ne parlez pas fi haut. 

Le Commandiu r; 

Ah ! je vous demande pardom. 

Là Comtesse. 

C’eiL que ma tête eft devenue fi*, 
ioiblc depuis quelque teins... 
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Le Commandeur. 

Je ne favois pas ce!a. 

La Comtesse. 

C’eft bien honnête à vous de vous 

être fouvenu de moi. 

\ 

Le Commandeur. 

Je m’en fouviens toujours. Dans 
ce moment-ci, fe Viens vous deman- 
der de me rendre un grand fervice 
mais un fervice eflentiel. 

La Comtesse. 

Je ne demande pas mieux.' 

Le Commandeur. 

C’eft pour M. de la Poterniere. 

La Comtesse. 

Q u’eft • ce que c’eft que Kf . de la* 
Poterniere ? 

G vj, 
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Le Commandeur. 

C’eft un officier qui a été dans mort 
régiment , 8c qui eft major de Bou- 
ehain ; c’eft un brave homme , qui a 
une femme & quatre enfans. 

La Comtesse. 

Qu’eft • ce qu’il veut , puifqu’il eft 
placé ? 

Le Commandeur. 

Oui, placé ! Vous ne favez pas que 
Bouchain eft grand comme la main. Il 
defireroit d’avoir la furvivance du lieu- 
tenant de-roi de Cambray , qui eft fort 
vieux : cela le mettroit à portée d’é- 
lever fa famille ; 8c c’eft réellement une 
fouche d’honnêtes gens. 

.La Comtesse. 

Je la demanderai pour lui. 

Le Commandeur. 

Vous me ferez le plus grand plaifûv 
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Ce malheureux-là eft couvert de blef- 
fures ; mais malgré cela , c’efl un hom- 
me ardent, vif, & bien en état de 
faire le fervice dans une place. 

La Comtesse. 

Je n’entends rien à tout cela ; vous 
me donnerez un mémoire. 

Le Commandeur. 

Il vous en donnera un lui -même; 
je vous demande la permilfion de vous 
le préfenter. 

La Comtesse. 

Non , je ne veux pas le voir ; cela 
n’eft pas néceflaire. 

Le Commandeur. 

Pourquoi ? 

La Comtesse. 

Ç’eô qu’il viendra me tourmenter... 
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Le Commandeur; 

Je vous réponds que non. 

La Comtesse. 

Dans l’état où je fuis , cela ne fe peut 
pas ; d’ailleurs , pourvu que je faffe fon 
af&ire , c’eft tout ce qu’il faut. 

Le Commande u r* 

C’eft vrai ; mais . . . 

La Comtesse. 

Je ne faurois que lui dire ; cela me 
feroit infupportable : tout ce qui me 
contrarie me fait un mal affreux. 

Le Commandeur. 

Vous ne ferez pas embarraflee de 
lui parler ’ x il vous parlera tant que 
vous voudrez. 

La Comtesse. 

Si c’eft un bavard , ce fera un fup* 
plice pour moi. 
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* 

Le C o m manoivr. 

Ne craignez rien. 

„ 1 ' • fi 

La Comtesse. 

Mais quelle fântaifie de vouloir qu’il 
me voie ! 

Le Commandeur, 

C’eft que cela lui fera plaifir : les gens 
de province croient qu’il faut qu’ils 
expliquent eux-mêmes' leurs aiïàires. 

La Comtesse, 

Voilà jufïement ce que je crains ; le 
mémoire fuffit. 

Le Commandeur. 

Je vous le demande en grâce.' 

La Comtess E. 

Eh bien ? vous me l’amenerez un de: 

ces. jours, . , ■ 

*. * « * • « • ' * 

- 1 'Le Commandeur,. 
lUfi icL 

% 
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La Comtesse. 

Commandeur, vous êtes bien pref- 
fant. 

Le Commandeur. 

Voyez-le ; vous en ferez débarraffeew 

. La Comtesse. 

Et puis il viendra tous les jours,’ 

* . . ’ , • 

Le COMMANDEUR, 

Je vous réponds que non. 

La Comtesse. 

S’il me parle de fon affaire , il ne 
finira pas, & rien de fi fatigant. 

Le Commandeur. 

Il ne vous dira qu’un mot. 

La Comtesse. 

» • * - ' * 

Vous le voulez ?... Si je lui trouve 
la moindre difpofition à me tourmen- 
ter , je ne me mêle plus de lui. 
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Le Commandeur. 

J’y confens. 

La Comtesse. ^ 

A cette condition , faites-le entrer. 
Je vais païfer un moment Jà-dedans , 
& je reviens tout de fuite. ( Elle entre 
dans une garde-robe , 6» le Commandeur 
fait entrer M. de la Poterniere. 


. SCENE I IL 

M. I>e La POTERNIERE , Le 
•" COMMANDEUR. 

Le Commandeur. 

]VTr. de la Poterniere I 

✓ 

M. .De La Poterniere» avec 
. une jambe de bois , entrant . 

Me voilà ! me voilà ! Où eft • elle 
donc Mme. la Comtefle ? 
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Le Commandeur . 1 

Elle va revenir. 

M. De La P oterniere. 

Je ferai bien aife de voir ficelle me 
reconnoîtra ; il y a bien trente ans que 
je l’ai vue pour la première fois. 

Le Commandeur. 

Elle n’a pas trente ans. 

M. De La P OTER NI ER F. 

Elle doit les avoir , au moins , parce 
c’eft dans le teins où je fuis entré au 
régiment, & qu’on me fît gratte- paille. 

Le COMMA ND EUR. 

0 

N’allez pas lui parler de ces trente 
ans- là. 

M. De La Poterniere. 

Comme vous voudrez ; j’ai affez 
<f au très chofes à lui dire. Si vous fa; 
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viez comme j’ai été amoureux de fa 
mere ! 

Le Commandeur; 

Lui direz-vous cela? 

M. De La Poterniere,' 

• Si vous ne voulez pas . . . Eh ! te* 
nez , c’eft Ton oncle l’abbé ... 

Le Commandeur; 

Mais, écoute z- moi. ' s 

• * 

M, De La Poterniere. 

Ah ! cela eft trop jufte ! Vous vou* 
Iêz bien vous mêler de ce qui me re» 
garde : il feroit ingrat à moi de me 
taire , & de ne pas vous en marquer 
ma reconnoiffance j mais . . . 

Le C O MM AND EU R. 

t 

Mais biffez moi vous inftruireàquelle 
femme vçus avez affaire. 
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M. De La P o T e r n i e r i. 

Mais, M.le Commandeur, j’ai l’hon- 
neur de vous dire que je la connoisj 
je l’ai vu naître. 

Le Commandeur. 

. Mais favez-vous quel eft Ton carac- 
tère ? 

M. De La P otje r nj e r e. 

> 

Je m’en doute ; fa mere étoit une 
femme vigoureufe. 

( f . t • 

Le 

Commandeur. 

Eli bien ! celle-ci eft de la plus mau- 
Yaife fanté du monde. 

.M. De La Poternierb. 

Juftement , elle tient de fon pere ; 
ce n etoit qu’un forftlé. Je me fou viens 
quun jour... c’étoit à l’armée, non 
En garnilon . , . 
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Le Commandeur. 

Allez-vous être comme cela vis-à-vis 
de la Comteffe ? 

M. De La Poterniere. 

Nob, non , non. 

Le Commandeur. 

. - • » 

' Je vous dis que la moindre chofes 
lui fait mal à la tête. 

M. De La Poterniere. 

Il y a des femmes comme cela * 
$»••• 

Le Commande u-r* 

Et quelle ne peut pas fouffrir d’en* 
tendre parler. 

M. De La Poterniere; 

Je l’écouterai , je l’écouterai. 

. ^ , r . • * »* 

Le Commandeur. 

Vous lui donnerez votre mémoire g 
& voilà tout t 
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M. De La Poterniere. 

Je ne lui parlerai pas d’autre chofe ? 

Le Commandeur. 

Pas même de cela. 

M. De La Poterniere. 

Mais il faut bien que je lui explique..; 

Le Commandeur. 

J’ai tout dit : ainfi prometttz-moi d« 
yous taire; c’eft le feul moyen de réuffir. 

M. De La Poterniere. 
Cependant . . .• 

Le Commandeur. 

C’efl une femme d’erprit , qui en*; 
tend à demi-mot. 

M. De La Poterniere, 

Oui ; mais il faut bien, 
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Le Commandeur. 

Si vous ne voulez pas vous lailîer 
conduire , je ne me mêle pas de votre 
affaire. 

M. De La POTERNIERE. 

J’en paflerai par où vous voudrez. 
Le Commandeur. 

La voici, ne parlez pas. 

M. De La POTERNIERE, 
LaifTez-moi faire. 
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SCENE I V G*). 

La COMTESSE , Le C O M- 
MANDEUR, M. De La PO-, 
TERNIERE. 

Le Commandeur. 

" ÎS^[ me. la Comtefle, voilà M. de là • 
Poterniere , dont je vous ai parlé , que 
j’ai l’honneur de vous prèfenter. 

M. De La Poterniere. 

Oui , Madame , c’eft moi qui . . • 

Le C O M M A N D E U R. v 
Paix donc. 


(i) Pendant cette feene , le Comman- 
deur n’eft occupé que d’empêcher M. de 
la Poterniere de parler, 

Lg 
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La Comtesse. 

M. le Commandeur, Monfieur, m’a 
dit de quoi il s’agiffoit; fi vous voulez 
me donner votre mémoire , je l’enver- 
rai à quelqu’un qui obtiendra sûrement 
ce que vous demandez. 

M. De La Poternmïre. 

Le voilà , Madame. 

La Comtesse , prenant le mémoire 

C’eft bon. 

M. De La POTERNIERE. 

Pour vous éviter la peine de le lire l 
je vais , fi vous me le permettez, avoir 
l’honneur de vous le dire en deux mots... 

La Comtesse. 

Je fais tout , Moniteur. 

M. De La Poterniere. 

Madame, j’aurai fait dans l’infianti 
Il y a trente ans que je fers ; j’ait fait 
toute la guerre de Flandre. Eh ! tenez , 

Tome X % H 
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pendant le fiege de Namur, je me fou* 
viens que nous avons berné Monfieur 
votre pere ; je tenois un coin de la 
couverture. C’eft moi- même qui l’ai 
été chercher. Il ne me l’a jamais par- 
donné. Il eut l’épaule démife en tom- 
bant, parce que je lâchai mon coin , 
fans le faire exprès pourtant . . , 

Le Commandeur, 

Taifez-vous donc. 

M. De La Poterniere. 

Oui , j’ai eu tort , j’en conviens. Pour 
en revenir au fiege de Namur, j’y fus 
bleffé à cette main -ci d’un éclat de bom- 
be; mais je ne parle pas de cela dans 
mon mémoire. Une autre chofe bien 
plus effentielle , & que je n’ai pas ou- 
bliée , c’eft que j’ai époufé une femme 
qui eft fille d’un Major qui a été tué 
à Lepftat ; c’eft une occafion de grâce, 
car il n’y avoit point de veuve à ré- 
compenfer ; fa mere étoit morte plus 
d’un an avant. Je fuis fâché qu’elle n« 
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foit pas venue avec moi : Mme* la Com- 
tefle auroit été bien aife de lavoir... 

La Comtesse. 

Monfieur , je ne vois perfoniie or-; 
dinairement. 

M. De La Poternierz. 

C’eft une femme vraiment militai- 
re ; fes enfans font élevés ... 11 faut 
que je vous conte cela; cela ne fera 
pas long. 

La Comtesse. 

Monfieur, je n’aï pas le teins; & 
je vous prie... 

M. De La Po ternie re. 

L’ainé , qui a déjà cinq ans , non , 
fix ans , oui , je difois bien , c’eft cinq 
ans , fait -déjà mieux l’exercice que les 
miliciens que nous avons à Bouchain, 
Si vous le voyiez , c’eft . . . 

Le Commandeur, 

Morbleu ! taifez-vous donc. 

H ij 
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M, De La Poterniere, 

C’eft pour faire voir comme ledu- 
cation militaire eft préférable à tout. 
Moi, pay exemple, qui dormois fou- 
vent à l’air chez mon pere , non pas 
comme M. de Turenne fur un canon , 
mais dans la baffe-cour fur une botte 
de paille , ou fur un fac de grain ; eh 
bien ! je n’ai jamais été malade. Il y 
a de l'habitude à tout , parce que . . . 

La Comtesse, au Commandeur ; 

Monfieur , efl-ce là ce que vous m’a- 
viez dit } 

M. De La Pote rn iere. 

Non , Madame , M. le Commandeur 
ne peut pas vous avoir dit cela , parce 
que je ne lui en ai jamais parlé \ il 
n’aime pas que l'on caufe . . . 

Le Commandeur. 

Puifque vous le favez , . ; 
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M. De La Poternieri. 

Oh ! je le fais très-bien ; mais com- 
me il faut que Madame connoifle ce- 
lui pour qui elle veut bien s’intéreffer , 
je crois que je ne Fais pas mal ... Et 
tenez , autrefois eft - ce que je difois 
rien ? Aufïi par timidité , parce que l’on 
n’aime pas à fe vanter , j’ai eu la croix 
de St Louis deux ans plus tard que je 
ne devois l’avoir ; M. le Commandeur 
le fait bien. 

Le Commandeur. 

C’eft pour avoir trop parlé au con- 
traire. ( Bas ). Comme vous faites à 
prélènt. 

M. De La Poterniere. 

C’eft que les mémoires, on ne les 
lit pas ; & quand quelqu’un veut bien 
parler pour vous , il faut du moins 
qu’il fâche ce qu’il a à dire. J’avoi9 
manqué ma compagnie comme cela. Je 
croyois qu’elle m’alloit de droit ; j’af- 
tendois tranquillement , c’eft - à - dire» 
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j’allois tous les jours , parce qu’il feut 
bien . . . J’ai dit ma compagnie , je crois; 
ctft ma majorité , celle que j’ai à pré- 
fent. Enfin . . . 

Le Commandeur. 

En voilà affez. 

M. De La Poterniere. 

Je ne dis plus rien. On l’avoit ac- 
cordée à celui qui avoit enlevé un ma- 
gafin en avant de Gottingen , & c’é- 
toit moi. Eh bien ! je me t3ifois; fi 
je n'avois pas parlé pourtant , je ne 
l’aurois pas eue : voilà pourquoi j’ai 
l’honneur de vous le dire. 

La Comtesse. 

C’efi très-bien fait d’être modefte, 
Monfieur. 

M. De La Poterniere. 

C’eft que dans les bureaux , tout le 
monde fait cela , parce que j’ai eu une 
gratification de cent écus dans le tems. 
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Le Commandeur. 

Eh mais ! taifez-vous donc. 

M. De La Poterniere, 

Je ne veux dire qu’un mot. 

La Comtesse. 

Monfieur , je ne me porte pas bien 

& . . . 

M. De La Poterniere. 

Oui , Madame, je fais que vous avez 
des maux de tête. J’ai paffé par - là : 
c’eft un mal cruel ; mais il y a un re- 
mede fûr , que j’ai éprouvé moi-même , 
après une contufion que j’eus au fiege 
de Maëftricht. J’étois aflis comme qui 
diroit là; il y avoit des pierriers qui 
nous fouailloient . . . 

Le Commandeur. 

Madame n’a que faire de cela. 

M. De La Poterniere. 

Madame ne fait peut - être pas ce 

H iv 
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que c’eft que des pierriers ; je m’en 
vais lui expliquer . . . 

La Comtesse. 

Je vous fuis bien obligée ; mais mon 
mal redouble. 

Le Commandeur. 

Allons-nous-en. 

M. De La Poterniere. 

Tout-à- l’heure. Madame verra dans 
mon mémoire que c’eft à Caflel que 
j’eus la jambe emportée ; tes pierriers 
me font fonvenir de cela. C’étoit pour- 
tant un bon boulet de canon ; & , par- 
bleu , je fuis un grand nigaud : je l’ai ce 
boulet ; j’ai oublié de l’apporter ; je 
l’aurois fait voir à Madame. Mais je 
reviendrai pour avoir l’honneur de lui 
faire ma cour, & la première fois . . . 

La Comtesse. 

Vous ne me trouverez pas, Mon’» 
fieur , parce que je vais . . . 
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Mé Dé Là POTÊRNIERfe. 

Si c’eft à Verfailles * je demande à 
Mme. la CenJteffe la permiflion de l’y 
fwivre. 

La Comtesse. 

Non j Monfieur , ce n’eft paS 11; 

M. De La POTERNIERE. 

Oh! mais par-tout ou vous voudrez^ 
Madame , je ferai charmé de vous foire 
ma cotir j parce que rrtoi , il n’y a qu’à 
me commander , je vais & je viens avec 
ma jambe , tout comme fi . , . 

Le Commandeur. 

.Vous êtes infupportable. 

La Comtesse. 

Je fuis excédée , je n’en puis phift 

M. De La P&rgRNi £ re. 

Si Madame forfait bien , elle fe cou- 
cherait - y le lit repofe & délaffe; & 
puis nous lui tiendrions compagnie , 
nous cauferions avec elle ; cela dirait 

H y 
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la douleur. Pendant toutes mes bleflu* 
res, je faifois venir le conteur du ré- 
giment, quand je ne pouvois pas dor- 
mir; c’eft une chofe qui réuflit très- 
bien , parce que quand on eft occupé 
d’un côté, il arrive que de l’autre on 
oublie . . . 

Le Commandeur. 

Monfieur , finiffez donc. ( La Com * 
tejfe fe lève ). 

M. De La Poterniere. 

Mme. la Comteffe a t-elle befoin dç 
quelque chofe ? Je m’en vais fonner. 

•La Co MT E S S E. 

Commandeur, vous favezcequeje 
vous ai dit ; c’eft une affaire finie. ( Elle 
s’en, va ). 

M. De La Poterniere. 

Madame, je viendrai vous remercier. 

$ 
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SCENE V. 

M. Di La POTERNIERE , Le 
COMMANDEUR. 

M. De La Poterniere. 

Eh bien ! vous voyez que j’ai bien 
fait de parler moi même. 

Le Commandeur.. 

Vous avez bien réufli. 

M. De La Poterniere. 

Sûrement , puifqu’elle vous a dit que 
c’ctoit une affaire finie. 

Le Commandeur. 

Oui ; elle eft fi bien finie , qu’elle 
ne fe mêlera point du tout de ce qui 
vous regarde, 

H vj 
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M. De La Pot er nier b. 

Comment ? Pourquoi cela? Qu’eft- 
ce que j’ai donc fait ? 

Le Commandeur. 

Vous avez parlé fans celle , malgré 
tout ce que vous m’aviez promis, & 
malgré tout ce que j’ai pu dire & faire 
peur vous arrêter. 

M. De La Potjerniere. 

A peine ai- je pu trouver le moment 
de dire un mot. 

Le Commandeur. 

Enfin, vous lui avez paru un homme 
infuppornble , un bavard éternel , un 
importun , tout ce qu’elle craignoii. 

M De La Poternurf. 

Mais voilà ce qu*on ne m’a jamais 
reproché, par exemple; car M l’in- 
tendant, quand j’arrive à Yalfixiriear 
ncs • • • • 
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Le Commandeur. 

Lniffez-moi donc achever. Elle né 
vouloir pas vous voir à caufede tout 
cela j’ai cru vous faire plaifir de l’en- 
gager à vous recevoir; & elle ne l’a 
fait qua condition quelle ne i’em- 
ployeroit pas pour vous , fi vous étiear 
un homme tourmentant. 

M. De La Po ter ni ers. 

Mais c’eft inconcevable ! 

Le Commandeur. 

Voilà pourquoi, en s’en allant, elfe- 
m’a rappelle ce qu’elle m’avoit dit , & 
que c’éroit une affaire finie. Voilà comme 
elle eft faite votre affaire. 

De La Poterniere. 

Mais ce n’eft pas ma faute; fi vous 
m’aviez dit . . . 

Le Commandeur. 

Non , il vous eft iwpoffible de vous 
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taire. Je vous fouhaite bien le bon- 
jour ; mais ne comptez plus fur moi. 
Adieu. 

M. De La Poterniere. 

Un moment donc. ( II s'en va ). Je 
ne connois perfonne à Paris ; voilà un 
beau voyage que j’ai fait là ! Je ne com- 
prends pas comment on fait fes affai- 
res fans en parler Ces gens- là ne m’ont 
pas Pair de vous entendre , fi on ne 
leur répété pas cent fois... Ils feront 
bien étonnés à Bouchain , quand ils 
fauront tout cela , eux à qui j'ai dit , , , 
( // s'en va en parlant 


FIN. 
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L’I MP ORT ANT. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS ^ 

0 r 

Le MARÉCHAL DE FRANCE. 

Le CHEVALIER DE COURE- 
PLAINE , Ai de -Maréchal - des -Logis 
de F Armée. 

SAINT-GRATIEN , Aide-Major. 

D’AUVERS AC, Capitaine d' Infanterie. 

GERVAULT, Capitaine de Cavalerie. 

DERINCOURT, Capitaine de Dra- 
gons. 

UN GARÇON DE THÉÂTRE* 


La Scène efi dans le foyer de la Comédie 
françoife % 
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Proverbe Dramatique, 


SCENE PREMIERE. 
St. GRATIEN , D’AUVERSAC. 
St. Gratien.' 

Ei h bien ! d’Auverfac , que ferons- 
nous ? 

d’Aüversac. 

Ma foi , je n’en fais rien. Quelle 
diable de fanraifie , de venir ici un 
jour de piece nouvelle l Je fa’ ois bien 
que nous n’y trouverions pas de place* 
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St. Gratien. 

C’eft qu’on m’a dit que ce feroit la 
plus belle chofe du monde ; que de- 
puis leng-tems on n’a rien vu de pareil. 

d’Auversac. 

Mais fi elle eft bonne , nous la ver- 
rons toujours bien. Au lieu de refier à 
la comédie Italienne... 

St. Gratien. 

Mais il n’y avoit perfonne. Et puis 
je n’entends pas l’Italien. 

d’Auversac. 

Ni moi non *plus ; mais arlequin me 
fait rire. 

St. Gratien. 

Oui , avec les cabinets de tourlon* 
rette , la laitière pour dire une lettre, 
mariner pour marier ; M. Bataillon , 
Pataflon ; c’efi toujours la même chofe 
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d’A U VERS AC. 

Cela ne fait rien ; j’aime mieux cela 
qu’une tragédie , ou de la mufique où 
je ne connois rien. 

St. Gratien. 

Chacun a fon goût. 

d’Auversac. 

Tu aurois befoin de rire un peu l 
au moins ; car tu travailles trop» 

St. Gratien. 

Cela te paroît comme cela , parce 
que tu ne fois rien , toi. 

d’Auversac. 

Ne veux-tu pas que j’aille me caffer 
la tête fur des cartes de géographie , 
ou à faire des calculs ? C’eft à vous 
autres , Meffieurs de l’état - major , à 
vous donner cette peine-là A propos, 
cfi-ce une affaire finie ? Entres- tu dans 
l’état major de l’armée ? 
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St. Gratien. 

Oui, c’eft décidé. Je voudrais voir 
feulement le chevalier de Coure-Plai* 
ne , pour favoir de lui quand je pour* 
rai voir M. le Maréchal. 

d’Auversac. 

Que ne vas-tu chez lui ^ 

St. Gratien. 

On ne le trouve jamais le cheva»' 
lier ; & c’eft pour cela principalement 
que je fuis venu ici , pour voir fi je 
ne le rencontrerais pas. 

d’Auversac. 

Ah ! je ne m’étonne plus , fi tu 
n’as pas voulu aller à la comédie Ita^ 
lienne. 


/ 
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SCENE II. 

le CHEVALIER , D’AUVERSAC ; 
St. GRATIEN. 

Le ChevàLIIR entre d'un air effaré. 

Il n’y a perfonne ici. ( Il v eut fort ir). 
St. Gratien. 

M. le Chevalier ! M. le Chevalier ! 
Le Chevalier. 

y 

Qui eft-ce qui m’appelle là ? Ah ! 
c’eft vous , M. de Saint - Gratien ! 
N’avez- vous pas vu le petit duc , votre 
colonel ? 

St. Gratien, 

Non ; perfonne n’eft venu ici depuis 
que nous y fonvmes. 
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Le Chevalier. 

C’eft inconcevable ! Il me donne 
rendez - vous ici , pour que nous par- 
lions de fes affaires , & je ne le trou- 
ve pas. 

St. Gratien. 

Il va peut-être y venir. 

Le Chevalier. 

Ma foi , je . ne peux pas deviner ce 
qu’il veut ; il a à me parler pour faire 
changer de quartier à fon régiment. Il 
faut que je fâche du moins ou il veut 
aller, pendant que nous fàifons le nou- 
vel arrangement. 

St. G R AT IE N. 

Je n’en fais rien ; il ne m’en a pas 
parlé : mais , M. le Chevalier , j’ai été 
chez vous ce matin , pour avoir l’hon- 
neur de vous voir : vous veniez de 
foriir. 

Le Chevalier. 

Oui , le maréchal m’a envoyé cher- 


Digitized by Google 



et peu de Rapport. 19 i 

cher , & nous n’avons rien fait ; notre 
travail eft remis à ce foir à neuf heures. 

St. Gratiek. 

On ne pourra donc pas le voir d’au- 
jourd’hui ? 

Le Chevalier. 

Non ; nous ferons renfermés toute 
la foirée. 

St. G r a t 1 e n. 

JTaurois pourtant befoin de lui par- 
ler , & cela me dérange beaucoup. 

Le Chevalier. 

Je conçois cela. Avez vous une pla- 
ce ici ? 

St. G r at i e n. 

Non , vraiment ; & vous ? 

Le Chevalier. 

Oh , moi , j’ai la loge de la maré- 
chale , & puis celles de toutes les fem- 



xyz Belle Montre f 

mes de ma connoiffance ; mais on ne 
peut pas fe partager* 

St. Gratien. 

Vous êtes bien heureux l Savez-vous 
quand M. le maréchal partira ? 

Le Chevalier. 

Oui ; mais je ne peux pas le dire, 

St. G R ATI EN. 

Et notre département ? 

Le Chevalier. 

Il eft fait. 

St. Gratien. 

De quel côté à peu près? 

Le Chevalier. 

C’eft un fecret ; mais vous aHeî 
avoir vos ordres tout-à-l’heure. 

St. Gratien. 

J’aurois bien voulu relier ici encore 
quelques jours. L« 
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Le Chevalier. 

Cela ^ era difficile. Si vous voulez ; 
j en parlerai au maréchal , & j’obtien- 
drai lurement qu’on retarde votre dé- 
part. 

St. Gratiin. 

Tout de bon , vous me feriez plaifir,? 
Le Chevalier. 

Je vous dis que j’en fais mon affaire. 

St. Gratien. 

Je vous en ferai très-obligé. Je n’ai 
befoin que de huit jours , pouf avoir 
feulement le tems d’acheter des che- 
vaux. 

Le Chevalier. 

Je ne conçois pas cela. ( Il tire fa 
montre ). Il eff près de cinq heures & 
demie, la maréchale doit être arrivée; 
elle va bien me gronder , je m’enfuis. 

Tome X. 


1 
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St. G r at ien. 

M. le Chevalier , quand pourrai-je 
avoir l’honneur de vous voir ? 

Le Chevalier, en s'en allant . 

Mais , quand vous voudrez ; de- 
main , 3près-demain , ou à Verfailles , 
où nous ferons toute la femaine pro- 
chaine. 


SCENE III. 

St. GRATIEN , D’AUVERSAG 

D’AU V ER S AC. 

N’eft-ce pas là cet important qui égara 
notre colonne la campagne dernicre , 
qui nous fit faire fix lieues au lieu de 
deux , fans pouvoir trouver notre camp , 
& puis qui nous laiffa là ? 

St.. G R ATI EN. 

N 

C’eft lui-même. 
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d’Auversac. 

Que le diable l’emporte ! C’eft aufïï 
lui qui vouloit battre les payfans Han- 
novriens , parce qu’ils n’entendoient pas 
le François , & qui ne favoit pas leur 
répondre , quand ils lui parloient Latin. 

St. G r a t 1 e n. 

C’eft vrai. 

d’Auversac. 

Eh bien ! ce font pourtant ces gens- 
là qui ont toutes les grâces. Cela me 
met toujours en colere de voir que , 
fans aucun talent que de la fatuité , 
l’on parvienne ainfi , pendant que 
nous . . . 

St. Gratien. 

Paix donc , fi l’on t’entendoit ?.. ; 

d’Auversac. 

Cela eft-il faux ? Je fais bien que 
ni ne feras pas comme cela , tôi. • 

l ij 
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St. Gratien. 

Je crois que voilà M. le maréchal; 
eui ; c’eft lui-même. 


SCENE IV. 

Le MARECHAL, St. GRATIEN , 
d’AUVERSAC , Un GARÇON. 

Le Maréchal , au Garçon de théâtre. 

"V a-t-on bientôt commencer ? 

Le (Garçon. 

Oui , Monfeigneur. 

Le Maréchal. 

Eh , vous voilà , mon cher Saint- 
Gratien ! Je fuis bien aife de vous voit? 
Vous viendrez ce foir chez «toi , n’eft- 
ce pas } 
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St. G r a ti e n. 

M. le Maréchal , je le defirois fort ; 
mais . . . 

Le Maréchal. 

Eh bien ! qui vous en empêchera ? 

St. G r a t 1 e n. 

C’eft qu’on m’a dit que vous feriez 
renfermé toute l^foiréeavec M. le che- 
valier de Coure-Plaine. 

Le Maréchal. 

^ Avec le chevalier de Coure-Plaine ! 
Et qui vous a dit cela ? 

St. G r a t i e n. 

C’eft lui même , M le Maréchal. Je 
viens de le voir dans l’inftant. 

Le M A R E C H A L. 

Ah ! celui-là n’eft pas mauvais ; moi 
renfermé avec lui 1 Et pourquoi faire ? 
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St. Gratiin. 

Pour travailler , à ce qu’il dit. 

Le Maréchal. 

Mais la tête lui a donc tourné ? 

< 4 _ 

St. Gratien. 

11 s’efi même chargé de parler à M. 
le Maréchal pour me donner quelques 
jours à refier ici. 

Le M A RECHAL. 

Quelques jours l Vous ne vous en 
irez qu’avec moi. 

St. G r ati en. 

Sûrement je fuis à vos ordres ; mais 
c’eft qu'il prétepd que M. le Maréchal 
partira peut-être dans peu. 

Le Maréchal. 

Moi ! dans deux mois au plus tôt. 
Ah ! je fuis bien aife de favoir tout 
cela. C’efi encore un joli travailleur ! 
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St. G a ati in. 

M, le Maréchal , ne lui dites pas que 
c’eft moi qui ait dit cela. 

Le Maréchal. 

Pourquoi ? laiffez-moi faire. Le voilà 
juftement. 


S C E N E V. 

Le MARECHAL, St. GRATIEN, 
D’AUVERS AC, Le CHEVALIER. 

• V *f 

Le Chevalier. 

Mr , le Maréchal , je venois favoir fi 
vous arriviez , pour. . , . 

Le Maréchal. 

Où avez-vous donc pris, M.le Che* 
valier , que nous devions être renfer- 
més enfemble toute U foirée i 

r • ’ 
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Le Chevalier. 

Mais , M. le Maréchal , c’eft que j’ai 
cru. . . . 

Le Maréchal. 

Et pour travailler avec vous encore ? 

.Le Chevalier. 

C’eft que j’ai penfé que vous aimeriez 
mieux voir M. deSaint Gratien le matin* 

Le Maréchal. 

Vous avez fort mal penfé. Je veux le 
voir toujours , à toute heure. Et vous 
vous mêlez de vouloir protéger ? Cela 
vous va bien , vis-à-vis de lui fur-tout l 

Le Chevalier. 

Moi? 

Le Maréchal. 

Oui , vous. Vous me faites partir 
bientôt. A vous entendre , je fuis à vos 
ordres apparemment. 
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Le Chevalier. 

En vérité , je n’ai jamais penfc. . . ; 

Le Maréchal. 

Allons , allons. Madame la Maréchale 
eft-elle arrivée? 

Le Chevalier. 

Oui, M. le Maréchal ; je venois au- 
devant de vous pour vous le dire. 

Le Maréchal. 

Venez , Saint-Gratien , je veux vous 
préfenter à Madame la Maréchale. Il 
faut , pour faire connoiflance avec elle , 
que vous veniez fou per avec nous. Y 
a-t-il une place dans fa loge pour Saint- 
Gratien ? 

Le Chevalier. 

Non , M. le Maréchal. 

* 

Le Maréchal. 

Et où étiez-vous , vous ? 

I V 
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Le Chevalier. 

Daqs fa loge. 

Le Maréchal. 

Eh bien ! vous trouverez une autre 
place ; un agréable comme vous ne fau- 
roit jamais manquer. 

St. Gratien, 

Mais , M. le Maréchal , je ne veux 
pas prendre la place de M. le Chevalier. 

Le M A R E C H A L. 

Pourquoi donc cela ? Allons, je 
vous dis que je le veux. Venez. 

St. Gratien. 

Bon foir d’Auverfac , à demain. 

d’Auversac. 

Je fuis charmé de ce qui vient d’an> 
ver. Adieu. 
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S C E N E VI. 

Le CHEVALIER, GERVAULT. 

„ Le Chevalier. 

^Æe voilà bien avancé ! Que devenir 
à préfent ? 

Gervault. 

Eh bien , Chevalier , que fais- tu donc 
ici ? La piece va commencer. 

Le Chevalier. - 

Je le fais bien. 

Gervault. 

Tu es bien heureux toi , je ne fais pas 
comme tu fais ; tu es toujours placé 
le mieux du monde. Je fuis venu trop 
tard, & je ne peux pas trouver un coin ; 
tout eft plein. 
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Le Chevalier. 

Je voudrois pouvoir te donner ma 
place ; car j’ai envie de m’en aller. 

Gervault. 

Bon , quelle folie I 

Le Chevalier. 

Je ne te mens pas. J’ai promis à la 
duchefle qui eft malade , d’aller lui tenir 
compagnie pendant la comédie , parce 
qu’elle n’aura perfonne. 

Gervault. 

Tu iras après la grande piece , & tu 
lui en diras des nouvelles ; cela te fer- 
vira d’excufe. 

Le Chevalier. 

' je t’en prie, jette -moi à fa 

porte ; tu me feras plaiGr ; car je ne pour* 
rai trouver mes gens. 


Digitized by Google 



« 

et peu de Rapport . aoj 
Girvaült. 

Quoi, tu laiflerois comme cela la 
Maréchale ? Fi donc î je ne le fouffri- 
rai jamais , je fuis trop de tes amis pour 
cela , & je ne te quitterai point que je 
ne t’aie vu entrer dans fa loge. 

Le Chevalier. 

Je te dis que je ne le peux pas ’> en 
honneur j’ai affaire. 


SCENE VII, & dcrnicre . 

Le CHEVALIER, DERINCOURT , 
GERVAÜLT. 

Derincourt. 

Ijj h bien J mon pauvre Chevalier ; 
te voilà donc débufqué ? La loge de la 
Maréchale eft remplie, & tu n’y es pas ! 
Tu dois être bien humilié de te voir 
comme cela préférer un nouveau-venu 1 
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Gïrvault. 

Q uoi , tu me trompois ? 

Le Chevalier. 

Non , je t’affure que je n’ai pas voulu 
y refter , & que j’ai même cédé ma place. 

Derincgürt. 

Oui ; cédé fa place. Il y a bien été 
forcé par le Maréchal. Je fais ton hiftoi- 
re ; je viens de rencontrer d’Auverfac,, . 
qui m’a tout conté. 

Gervault. 

- Tu me la diras. 

Derincourt. 

Je t ’en réponds bien. 

Gervault- 

Ah , bien ! je viens te mener chez la 
ducheffe , où tu veux aller. Dérin- 
côurt y viendra aufîr. 
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Derincourt. 

Je ne demande pas mieux. 
Gervault. 

Et tu lui diras ce qui vient de lui* 
arriver. 

Derincourt. 

Cela fera délicieux. Oh , parbleu , tu 
viendras ! Allons , allons. ( Ils s'en vont 9 . 
& emmènent le Chevalier. ) 


FIN. 
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L’HOMME 
QUI CRAINT D'AIMER. 
PROVERBE D RAM AT1QU E. 
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ACTEURS. 

La MARQUISE DE LERY. 

le COMTE DES GLANTIERES. 

* 

Le CHEVALIER DE St. FURCY. 
CHAMPAGNE. 


r 


la Scène ejl che ç la Mar qui/e de Lèry, 
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L’HOMME 

QUI CRAINT D'AIMER. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Le COMTE, Le CHEVALIER, 
CHAMPAGNE. 

Champ agne. 

]VIr. le Comte, Mme. la Marquife 
va pafler ici dans le moment. Elle vous 
prie de l’attendre , ainfi que M. le Che- 
valier. 

Le Chevalier. 

Moi ? pourquoi faire ? 


Digitized by Google 



2.1 2 C H A T £ c H A V D Ê 
Le Comte. 

Elle veut te voir , faire connoiflance 
avec toi. 

Le Chevalier. 

Expliquons-nous : chez qui fuis-je 
ici? 

Le Comte. 

Chez la Marquife de Léry. 

Le Chevalier. 
Comment , la Marquife de Léry ? 
Le Comte. 

Eh bien! qu’eft ce que tu as donc? 

Le Chevalier. 

Je veux m’en aller tout-à-l’heure. 

Champagne. 
Monfieur, Madame va venir. 

Le Comte. 

Oui , oui , dites qu’il attendra. 
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SCENE IL 

Le COMTE, Le CHEVALIER. 

Le Chevaliir. 

Je ne vois pas où eft la plaifanterie , 
de vouloir abfolument me faire con- 
noître une femme malgré moi. 

Le Comte. 

Effectivement , je te confeille fort 
de te plaindre. La Marquife eft une 
femme charmante. Tu en as entendu 
parler comme cela , du moins. 

Le Chevalier. 

C’eft précifément parce qu’on dit 
qu’elle eft charmante , que je ne veux 
pas la voir. 

Le Comte. 

Songe donc quelle joint à la figure 
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la plus délicieufe , une grâce dont on 
n’a point d’idée ; un fon de voix qui 
pénétre l’ame , la ravit , l’enchante ! 
Dès le premier moment on eft avec 
elle comme Ci on l’avoit toujours con- 
nue ; elle a tous les tons, elle infpire 
la confiance ; enfin, il n’y a point de 
femme comme cela. On a plus d’ef- 
prit avec elle qu’avec les autres fem- 
mes; elle faifit tout ce que vous di- 
tes ; elle femble ne faire que dévelop- 
per vos penfées, & elle les fait naître. 

Le Chevalier, brusquement. 

Adieu. 

Le Comte, le retenant. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que cette 
folie ? 

Le Chevalier. 

Folie ? C’eft peut-être l’a&ion la plus 
fage que j’aurai faite dç ma vie. 

Le Comte. 

De venir chez une femme qui a en- 
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vie de te connoître depuis long-tems , 
& de ne la pas voir, c’eft du moins 
très-peu honnête. 

Le Chevalier. 

Il n’eft pas ici queftion d’honnêteté..; 
En un mot , je veux m’en aller. 

Le Comte. 

Cette bizarrerie te décrieroit entiè- 
rement. Je ne t’ai jamais vu auflifm» 
gulier ; c’eft inconcevable ! 

Le Chevalier. 

Cependant j’ai raifon ; mais vous au- 
tres gens légers , vous n’êtes pas faits 
pour comprendre cela. Ainfi je veux 
m’en aller abfolu ment. 

Le Comte. 

Que veux-tu donc que je dife à la 
Marquile ? 

Le Chevalier. 

Tout ce que tu voudras ; mais je 
île la verrai point. 



ai6 Chat échaudé 
Le Comte. 

Malgré la légéreté dont tu m’accu- 
fes, ne puis -je favoir ces raifons ? 
Peut-être ferai -je plus digne de les en- 
tendre que tu ne le penfes. 

Le Chevalier. 

Une autre fois.. . 

Le Comte. 

Non, ce n’eft qu’à cette condition 
que je te laifferai aller. 

Le Chevalier. 

Ah îpuifquetu le veux, écoute-moi. 
Le Comte. 

Voyons. 

Le Chevalier. 

Cette fantaifie qu’a Mme. de Léry 
de me voir , me rappelle une fuite ae 
malheurs que j’ai éprouvés , & qui ont 
empoifonné le relie de ma vie. 

Le 
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Le Comte. 

Comment ? 

Le Chevalier, 

Tu as connu la comteffe de Grandpré ? 

Le Comte. 

' Oui ; elle étoit bien. 

Le Chevalier. 

C’étoît une femme adorable ! Un 
étourdi comme toi me mene chez elle, 
préci Cément comme tu fais aujourd’hui 
ici. J’avois jufques-là été extrêmement 
di{îî,>é, je ne croyois pas plus à l’a- 
mour qu’à la confiance ; ces idées n’é- 
toient jamais entrées dans nia tête. A 
peine ai-je vu cette femme, que je 
fuis entièrement changé ; rien de tout 
ce qui m’enchantoit auparavant , ne 
peut plus me plaire ; Mme de Grand- 
pré eft tout pour moi. 


Tome Xjf 
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Le Comte. 

. Voilà un grand malheur , efft&ive- 
ment ! 

Le Chevalier. 

Je crus m’appercevoir que je faifois 
fur elle la même imprefiion. Le por- 
trait que tu as fait de Mme. de Léry 
eft précifément le fien. On jouoit ce 
jour-là un opéra nouveau ; elle m’y me- 
na. L’opéra , il n’en fut pas queftion 
pour moi : je ne vis & n’entendis rien 
du tout , tant j’étois occupé d’elle. Elle 
me retint à fouper. Je ne lais ce que je 
dçvins pendant tout ce tems-là; c’é- 
toit une preffe qui n’avoit rien d’égal. 
Elle s’en apperçut bien , à ce qu’elle 
m’a dit depuis ; & comme je lui plai- 
fois , elle fut charmée de trouver une 
occafion de m’eneager encore plus for- 
tement, & de samirer de moi. Elle 
propofa de jouer ta comédie ; toute la 
compagnie applaudit à ce projet. On 
diftribua les rôles; j’eus celui de Dar- 
viane dans Mélanide, & elle fit celui 
de Rofalie. 
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Le Comte. 

C’eft à merveille ! * 

Le Chevalier. 

^ Oui ; mais cette faci ité que j’eus 
d’exprimer mes {entimens , fit que ma 
paiîïon devint encore plus torte. 

Le Comte. 

Tu devins heureux ? 

Le C H E V A L I E R. 


Que j’ai payé cher ces inftans de 
bcnhuur ! On n’a jamais rien éprouvé 
de pareil i 

Le C o m t e* „ 

Tu crains donc... Ah ! voilà la 
Marquife, il n’y a plus moyen de; 
reculer. 


Le Chevalier, 

Ah ciel ! 


voyant entrer la 
Marquijc* 



ûio Chat échaudé 


SCENE III. 

La MARQUISE, Le COMTE, 
Le CHEVALIER. 

t 

Le Comte. 

îVTadame , j’ai eu toutes les peines 
du monde à retenir le Chevalier ; mais 
enfin, je vous le livre. 

La Marquise. 

. • , , , . t . 

M. le Chevalier, il y a mille ans 
que j’ai envié de faire connoifïance 
avec vous ; cela ne doit pas vous éton- 
ner, parce que fûrement vous devez 
être très-recherché. 

Le c HE V A L 1ER. 

Moi , Madame , je ne fais pas pour- 

2 uoi , & vous en conviendrez bien , 

, j’avois l’honneur d’être un peu plus 

. 
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connu de vous. Cela n’empêche pas 
q«e je ne fois extrêmement flatté..* 

Le Comte. 

Il eft extrêmement modefte, Mada-* 
me, le Chevalier. 

La Marquise. 

C’eft fouvent le défaut des gens 
d’un vrai mérite. 

Le Comte. 

Marquife , vous nefortez pas encore : 
j’aurai le tems de faire une vifite avant ; 
je reviens dans le moment, & je vous 
laide le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Madame , je crains de vous impor- 
tuner. ( Il veut s'en aller ), : 

La Marquise. 

Point du tout , reftez donc. Comte , 
vous ne me ferez pas attendre ? 

Kiij 
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Le Comte, 
Non , Madame , non. 


SCENE IV. 

La MARQUISE, Le CHEVALIER, 1 
La Marquis e.. 

-Affeyez-vous donc ( Ils s'afteyent ). 

,Y ous avez été long-tems hors de Paris ? 

Le CHEVALIER , regardant la Mai *» 
quife avec embarras . 

Oui, Madame, des affaires que je 
ne prévoyois pas, & puis l’habitude 
d’être à la campagne . . 

La Marquise: 

Le Comte prétend que vous êtes 
devenu un peu fauvage j mais c’eft 
qu il çft bien léger , qu’il ne tient e- 
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pas un plan. Pour moi, je ne trouve 
pas que ce foie exifter que de n’être ja- 
mais avec foi-même que dans les che- 
mins ; & je fais grand cas des gens 
qui aiment la folitude : ce goût là efl 
une preuve que l’on fait penfer , 8c 
cela annonce un cara&ere folide. 

Le Chevalier. 

Solide, Madame, fi vous voulez.' 
D’ailleurs, plus on penfe, plus on eft 
malheureux ; il femble que c’eft à force 
de parler beaucoup , qu’on parvient à 
fe convaincre que les gens qui ne peu- 
vent s’attacher à rien , évitent biett 
des maux. 

.La Marquise.' 

Mais n’être attaché à rien , c’eft pré- 
cisément nager dans le vuide ; ce n’eft 
pas exifter , vo ^ en conviendrez bien. 

Le Chevalier. 

C’eft du moins n’être jamais dans 
le cas de rien perdre; 8c comme on 

K iv 
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ne peut compter fur rien , je crois 
que c’tft une forte de prévoyance à 
laquelle on ne doit pas fe refufer. 

La Marquise. 

Vous direz tout ce que vous vou- 
drez : mais vous ne me perfuaderez 
jamais que ce foit là votre fyftême ; 
c’cft un propos qui fent le dégoût du 
monde : je me fuis quelquefois furprife 
dans cet état-là , c’eft pourquoi je m’y 
connois , & je crois qu’en peu de 
tems je vous devinerois. .. Je parie* 
rois que vous avez lame du monde la 
plus franche, la plus fenfible. 

Le Chevalie r. 

* 

' Je ne faurois être fâché dè la bonne- 
opinion que vous avez de moi . . . Mais, 
quoique je haïfle kudiffimulation . . * 
je craindrois que vou? ne me pénétraf- 
fiez trop facilement.. . Il n’y a pas tou- 
jours à gagner à être vu à découvert*., 
{ Il fe leve ). 
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La Marquise. 

Où allez- vous donc ? 

Le Chevalier. 

Je ne veux pas abufer plus long- 
tems de votre complaifance ; )e Cens 
combien peu je fuis amufant , & je fors 
pénétré de la bonté avec laquelle vous 
m’avez fouffert. 

La Marquise. 

Souffert ! Ce n’eft pas là un terme 
fait pour vous ; je veux que vous ref- 
tiez , je l’exige comme s’il y avoit long- 
tems que nous nous connuffions , parce 
que j’efpere que ce ne fera pas une con- 
noiffance d’un jour non plus. 

Le Chevalier. 

Madame .... 

La Marquisl' ; 

Que faites -vous aujourd’hui ?. 

Kv 
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Le Cheval ier. 

Madame, j’ai beaucoup d’affaires., 8c 
je compte . . . 

La Marquise. 

Des affaires après dîné ! Cela n’eff 
pas pofîible. Il faut abfolument que 
vous voyiez la piece nouvelle,, je vous 
donnerai une place dans ma loge. Vous 
ne pouvez pas refufer cela. 

Le Ch evalier (à part ). 

Je fuis per Ju ! ( A la Marquiftrj^ 
Madame, je ne fais point juger un ou- 
vrage nouveau, du tout... Quand 
vous l’avez vu , on exige votre avis* 
& cela m’embarraffe toujours* 

La Marquise. 

Oui, je crois tout-à-fait cela~ 

Le Chevalier. 

Rien n’eft plus vrai ; ainfi trouves 
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bon que je n’aie pas l’honneur de vous. 

- fuivre. 

La M a r q u is e. 

C’eft une défaite que ce propos là.fe 
Vous devez juger les ouvrages d’efprit 
& de fentiment avec le ta& le plus fin', 
j’en fuis convaincue : mais fi vous ne 
voulez pas dire votre avis , nous vous 
en fournirons ; car vous fouperez avec 
moi , & vous fentez bien qu’on par* 
kra ua peu de la piece nouvelle. 

Le Chevalier. 

Madame , je fuis engagé depuis long* 
tems, &... 

La Marquise. 

Tenez, M. le Chevalier, c’eficomf 
me vos affaires cet engagement-là ; je 
ne crois pas plus à lui qu’à l’autre» 
Réellement il .y a auffi trop de fauva- 
gerie dans votre conduite. Je veux vous- 
rendre au mondes il n’y a point de 
fociété où vous ne deviez être sûr de 
plaire, quand vous ne reculerez pasi 
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toujours au Heu de vous livrer. Cfte* 

valier , vous fouperez donc ici. 

* 

Le Chevalier. 

Puifque vous le voulez , Madame, je 
ne puis vous réfifter. ( A i part ). Où 
fuis -je 1 

La TV! a'r Q u i s e. 

Il femblë que vous ayez l’air du re- 
gret. Votre réferve me fait rire. Je 
fuis prefque perfuadée que vous fini- 
rez par nous aimer à la folie. 

Le Chevalier ( à part). 

O ciel ! ( Il fe levé encore ). 

La Marquise. 

Que faites-vous dorie ? 

"N*. — 

•Le Chevalier, troublé . 

Je penfois . . . 

La Marquise. 

Cette idée vous épouvanté £ 
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Le Chevalier. 

Non , Madame. ( A part ). Elle dej- 
yine tout ce que je penfe. 

La M A R QU ISE. 

Venez donc ici, écoutez. Dans la 
fituation où vous me paroiflez , vous • 
devez aimer beaucoup la campagne. 

Le Chevalier. 

Oui, Madame; je compte même y; 
retourner inceflamment. 

I 

Le M A R QU ISE. 

Vous avez raifon : ce n’eft que là 
où l’on vit réellement enfemble , où 
l’on caufe, où l’on fe connoît, & s’il 
y a de vraies liaiions, je crois que 
c’eft à la campagne qu’elles fe font for- 
mées ; n’eft ce pas là ce que voüs avez 
éprouvé comme moi ? 

Le Chevalier. 

Oui, Madame, les liaifons de Pa-r 
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ris font légères, parce qu’elles fe for- 
ment dans un fouper, une partie de 
fpeéïacle , de jeu. 

La Marquise. 

Oui, oui; elles ne peuvent pas avoir 

de fuites ; aufli comme je veux que la 
notre foit mieux fondée, je vous re- 
tiens pour pafler un mois à Léry ; voilà 
la campagne ou vous irez ince/Tam- 
ment ; il ne faut pas que vous difiez 
Bon i c eft une chofe arrangée* 

Le Chevalier* 

Mais . . . 

La M A r q u i s E. 

. ^ ai ^ire de vous abfolument. Vous 
puez très-bien la comédie, j’en fuis 

mr ; je veux que vous la jouiez avec 
nous. • 

Le Chevalier, troublé ( à part ^ 
Ah.! le vais m’enfuir L, „* 
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La Marquise. 

Oui , nous jouons le Philofophe ma- 
rié. J’aime le rôle de Céliante à la fo- 
lie, il faudra que vous preniez- ceiui 
de Damon ; il eft charmant. 

Le Chevalier. 

Madame , je vous prie de m’en dif- 
penfer. 

La M A R QU I S E. 

Pourquoi? Vous devez bien jouer 
les rôles d’amoureux. 

Le Chevalier. 

Non , Madame je ne joue que les 
valets , &. je fuis bien votre ferviteur* 
( Il fort avec précipitation ). 

La Marquise. 

Où allez- vous donc?.. Celui-là eft 
incompréhenfible. Ah ! voilà le Com- 
te, je l’entends il va m’expliquer tout 
cela. 



zyi Chat echavdè 


SCENE V , & dernicrc. 

Le COMTE, La MARQUISE. 
Le C o m t e, 

Eh bien, le Chevalier s’en va ? 

Le Marquise, 

Je ne le comprends pas, je n’ai ja- 
mais rien vu de plus fïngulier. 

Le Comte. 

Comment ? fur le portrait que je 
lui ai fait de vous, il ne vouloit pas 
vous voir. 

La Marquise. 

Et quel portrait donc£ 


» 
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Le Comte. 

Mais celui qu’on en peut foire ; vous 
vous connoiflez , & tout ce qu’on vous 
a répété mille fois eft très-vrai; 

. La Marquise. 

Je ne crois pas que le Chevalier 
m’ait vue avec les mêmes yeux que: 
vous. 

Le Comte. 

Vous vous trompez. 

La M A R Q U I S E. 

Mais pourquoi me fuir ? Je l’ai traité- 
le plus honnêtement du monde. Je lui 
ai même offert de le mener à la piece. 
nouvelle. 

Le Comte, riant. 

4 < - 

Tout de bon ? 

La Marquise. 

Sûrement. Je lui ai propofè de fou- 
per ici. 



Chat échaudé 

Le COMTI, riant, 

C’eft délicieux 1 

* 

La Marquise. 

J’ai voulu 1’engager à venir à Lé- 
ry, & pour cela, je lui ai offert de 
jouer un rôle d’amoureux dans nos 
comédies. • 

i 

La C O M T E , riant . 

C’eft inconcevable ! 

La Marquisï. 

* 

Il m dit qu’il ne fàifoit que les va- 
iets , qu il étoit bien mon ferviteur» 
& il s’eft enfui. 

Le Comte, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! Vous en rirez 
vous-meme , quand vous faurez . . , Mais 
il elt tard, partons , je vous dirai ioui 
cela en chemin. 


f 
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La Marquise. 

Je fais auffi furprife de vos ris que 
de la conduite du Chevalier. 

Le Comte, riant. 

Vous verrez fi j’ai tort de rire. ( Us 
stn vont ). 
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POUR ÊTRE FOUETTÉ, 

* * t 

- ou 

« 

le bal. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 



I 


acteurs . 

Mme. DE CLERVAUT. 

M. DE CLERVAUT. 

Mme. DOR VILLE. 

Le CHEVALIER DE BERCY. 

M DE SAINT-VAL, Ami de M . de 
Clervaut , 


La Scene ejl che{ Mme. de Clervaut , 
& dans une pièce qui ejl proche de la 
Salle du Bal , che^Mme d'OrviUe % 
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Proverbe Dramatique; 


SCENE PREMIERE. 

La Scene ejl dans l appartement de Mme « 

* ■» «• 

♦ >» . i 

de Clervaut, 

- . *: s Ci : ï.: 

Mme. De CLERVAUT , Le CHEVAr 
LIER, tous deux en habits de bal. 

, \ 

Mme. De Clervaut, en entrant 
& s’ajfeyant. - 1 - ' - 

A ‘>: '■ • : > • I 

ttendons ici. Mme. de Miremont 
eft infupportable ! Voyez à quelle heure 
nous arriverons au bal, 'J 
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Le Chevalier. 

Pourquoi defirez vous de me priver 
d’un moment fi précieux pour moi ? 

Mme De Clairvaüt. 

Chevalier, encore une fois, ne me 
parlez plus fur ce ton * là , ou je ne 
Vous verrai plus. 

Le Chevalier. 

Mais, Madame, eft-ce répugnance? 
Ne me trouvez - vous pas digne de 

TOUS ? 

Mme. De Clervaüt. 

^ ' * % , 

Je vous ai déjà dit que je vous efti* 

* me ; j’aime votre ton ; je fuis même 
charmée de vous rencontrer dans la 
fociété : mais pour ce qui tft de l’amour, 
je n’en veux point avoir. 

Le C H E V A L I E R. 

t * ' J * V *.• » . 

■ Si je ne vous déplais pas , pourquoi 
refufer mes foins ? Eft -ce foire une . 

indiferétion 



Digitized by Google 



POUR ETRE FOUETTÉ. 2 41 * 

ïndifcrétion de vous le demander ? Si 
vous m’eftimez , pourquoi me le taire ? 

Mme. De Clervaut. 

Vous avez raifon : ce fera peut-être 
un moyen de vous guérir de votre 
amour , & de vous empêcher de perdre 
un tems que vous emploieriez mieux 
ailleurs. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame , ne le croyez pas ; 
non jamais . . . 

Mme. De Clervaut. 

Ecoutez - moi. J’ai époufé M. de 
Clervaut fans le connoître, comme 
c’eft l’tifage ; c’eft un homme aimable , 
qui m’a aimée dè> le premier moment , 
dont je fais tout le bonheur : pour- 
quoi le troublerois je ? Je fuis heureufe 
comme je fuis, que puis-je defirer de 
plus ? 

Le Chevalier. 

D’être aimée autant que vous mé- 
ritez de l’être. 

Tome X. 


L 
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Mme. De Clervaut. 

Je le fuis. 

Le Chevalier. 

Vous le croyez; mais fi vous rai- 
niez réellement , votre bonheur ne fera 
pas long. 

Mme. De Clervaut. 

J’ai pour mon mari une eftime & 
une amitié folides , & rien ne pourra 
me déterminer à lui caufer le moin- 
dre chagrin. Les moyens que vous 
voulez même employer pour me faire 
.répondre à vos fentimens, feront le 
contraire , & m’éloigneront de vous 
entièrement. 

Le Chevalier. 

Mais fi Clervaut vous trompe ? 

Mme. De Clervaut, rêvant . 

S’il me trompoit!.. Mais cela a’eA 
pas poffible. 
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Le C H E V A L I E R. 

Pour ma juftification , du moins con- 
tentez-vous à en avoir la preuve- 

Mme. De Clervaut. 

Je ne faurois le croire. 

Le Chevalier. 

Et quelle opinion vous reftera-t-il 
de moi? Celle d’un mal- honnête hom- 
me, d’un impofteur. Me mépriferez-’ 
vous aflez pour vouloir conlerver une 
impreflion aufli cruelle pour moi ? 

Mme, De Clervaut. - 

Mon mari m’aime; je n’en faurois 
douter. 

Le Chevalier, 

Il peut vous avoir aimée : je le 
crois comme vous ; mais fon amouf 
n’a pas été allez fort pour réfifter au 
defir d’être aimé d’une autre. 
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Mme. De Clervabt. 

Mais fi cela n’eft pas vrai, à quoi 
pouvez*vous vous attendre ? 

Le CHeVALI E R * 

A mériter votre indignation toute 
ma vie. 

^ Mme. De Clervaut. 

Je vous la promets. Songez -y avant 
de rien entreprendre. 

Le Ch iv ali i R. 

Mais fi vous êtes convaincue, vous 
n’auicz plus de raifons à m’oppofer. 
Que puis-je elpérer ? Ce n’eft plus un 
vol que je lui fais ; vouSl n’avez pas 
encore connu le bonheur d’aimer; je 
vous réponds toute ma vie de n’avoir 
de volontés que les vôtres, fi votre 
coeur peut devenir fenfible. C’eft un 
bien b grand , qu a peine peut-on lô 
concevoir, meme en le goûtant. 
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Mme, De Clirvàut. 

Chevalier -. , . , Quels font vos 
moyens ? 

’ -, Le C HEV A LIE R. 

Que me promettez-vous ? 

Mme. De Clervaut, 

Il fout être fûre avant de pouvoir 
s’engager. 

Le Ch £ v al ier. 

* > 

Ah ! je ferai trop heureux ! ( U 
lui baife La main ). 

Mme. De Clervaut, fouriant . 

Votre efpoir s’accroît facilement. 

Le Chevalier. 

Le moyen que j’imagine efl: prçf- 
que fur. Vous êtes de la taille de Mme» 
d’Or ville, , • 

L üj 
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Mme. De ClervaUT. 

Quoi , ce feroit Mme. d’Orville que 
mon mari aimeroit? 

Le Chevalier. 

Elle-même. Elle fe mafquera , pour 
n’être pas obligée de faire les hon- 
neurs. de fon bal. Votre mari occupé 
d’elle , oubliera toutes les antres fem- 
mes , & cherchera les occafions de lui 
parler fans ceffe. Sa prononciation la 
fait aifément reconnoître. Parlez gras 
comme elle ; il s’y trompera , & vous 
çonnoîfrez facilement le fond de fon 
cœur. Si ce moyen-là vous manque, 
je vous en trouverai d’autres^ je vous 
en réponds., 

Mme. De Clervaut. 

Je crois que je dois m’ën rapporter 
à vous ; mais fongez , encore une fois , 
à tout ce que vous rifquez , fi vous 
vous trompez : je ne vous reverrai de 
ma vie. (£//e fe leve). Puifque Mme. 
de Miremont ne vient point, partons. 
( Ils fortent après s'être mafcpués ). 
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SCENE IL 

La Scène ejl dans une piece à côté du 
bal y che^ Mme. d'Orville. 

M. De Ct ER VAUT , M. 

De St. VAL. 

M. De St. Val. 

,A.h ! te voilà , Clervaut ? 

M. De C l e n v A U T. 

Oui; dis-moi donc. Saint- Val , conr~ 
ment eft mafquée Mme. d’Orville £ 

M. De St. Val. 

Je n’en fais rien ; je ne l’ai pas 
encore vue. Sais tu que je te devine £ 

M. De Clervaut. 

Eh bien ! que divines-tu ^ 

L iv ! 
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M. De St. Val. 

Que tu as des dcfleins fur elle*. 

M. De Clervaut. 

Si tu pariois , je te dïrois que tn 
as gagné. C’eft vrai , la tête m'en tourne. 

M. De St. Val. 

Cela ne feroit peut-être pas difficile. 

* * * y 

■H 

M. De Clervaut. 

«*• 

Tu le crois? 

M. De St. Val. 

Ma foi , je ne fais; mais fi j’ën 
avois autant d’envie que toi, je n’hé- 
fiterois pas. 

M. De Clervaut. 

Oui ; mais fi elle aime fon mari ? 

M. De St. Val. 

A propos de quoi vas-tu penfêr. à 
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fon mari ? Que font les maris dans 
tout cela ? 

M. De CtïRVAüT. 

» 

Tu en parles bien à ton aife , parce 
que tu es garçon j toi. 

M. De St. V a l. 

Eh ! d’où viens-tu donc .? Crois-tu 
garder Mme. de Clervaut, en courant 
après Mme. d’Orville ? 

M. De Cl ER vaut. 

Pourquoi pas ? Elle n!en faura rien.' 

M. De St. V A L. 

Elle n’en /faura rien i Je lui dirois 
plutôt que de le lui laiffer ignorer. Une 
femme que fon mari abandonne, efl 
un effet qui doit rentrer dans la fociété* 

.Mi De c L.EJR V A UT. 

Je ne l’abandonne point ; & fi je 
la croyois capable de penfer comme; 
toi..* L y 
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; M. De St. Val. 

Que ferois-tu ? Renoncerais- tu â 
tes projets fur Mme. d’Orville ? 

; M. De C LE R VAU T. 

Mais . . . cela me coûteroit. 

M. De St. V a l. 

i taille donc aller les chofes , & fonge 
à t’amufer. Te voilà tout férieux. 

M. De,CL£RVAUT. 

Tu m’as troublé l’imagination.. 

M. De St. Val. 

Tiens, voilà Mme. d’Orville.. 

M. De C L E R V A U Ti 

Tu crois que c’eft elle ? 

M. De St. V A L. 

Sûrement. Allons , reprends ta bon- 
ne humeur Pour moi , je vais tenter 
aulTi une aventure : fi je la manque * 
je ne m’en, pendrai pas. 
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SCENE III. 

M. De CLERVAUT , Mme. De 
CLERVAUT, Le CHEVALIER. 

Le Chevalier , à Mme . de Clervaut i 

TTenez, le voilà votre mari. 

Mme. De Clervaut. 

A 

Il vient à moi. 

M. De C LE R V A U Té 

En vérité , beau mafque , c’eft bien 1 
mal faire les honneurs de chez foi * 
que de fe cacher fi long -teins. 

Mme. De Clervaut, grofleyania. 

Vous me connoiffez ? 

M. De Clervaut. 

Cela pourroit être difficile à un au£ 
ire j mais pour moi . . . 

4 y • 

L vj 
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•Mme. DêClervaut. 

Vous êtes galant au bal. 

M. De C L E R V A U T. 

Je fuis vrai ; c’eli bien plus que d’être 
galant. 

Le Chevalier , à Mme. de Çlervaut , 

Cela commence bien. 

Mme. De Çlervaut, au Chevalier . 

Allez faire un tour de bal ; je com- 
mence à vous croire. 

Le Chevalier Mme. de Çlervaut , . 

Je ne ferai pas long-tems. 

★ 
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SCENE I V, 

t 

M. De CLERVAUT, Mme. De 
CLERVAUT. 

M. De C LE R VA UT. 

Je crains bien qu'un autre ne niait 
prévenu , &. que plus heureux que 
moi . . . 

Mme. De C l e r vaut. 

Ah ! vous voilà jaloux déjà 1 C’eft 
une .preuve d'amour que vous voulez 
me donner apparemment : mais je vous 
avertis que c’eft très mal commencer; 
car je hais les jaloux à la mort. 

M. De C L E R V A U T. 

Quittez, je vous prie, le ton de la 
plailànterie, quand il s’agit de l’affaire 
la plus ièrieufe que je penfe avoir de 
ma vie. 
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Mme. De Clervaut. 

Dites - moi fi vous êtes réellement 
jaloux de Mme. de Clervaut. 

M. De Clervaut. 

Eh ! Madame ! que vous importe ? 
Laifïez-moi vous parler , &. rre m’oc- 
cuper que de vous ; je vous en fup- 
plie , répondez - moi. 

Mme. De Clervaut. 

Mais, répondez-moi vous-même. 

M. De C L E R V A U T. 

Madame, j’eftime Mme. de Cler- 
vaut : je l’ai aimée à la fureur ; mais 
Je vous ai vue, puis- je l’aimer encore? 

Mme. De Clervaut. 

« 

Pourquoi pas ? Eft - elle moins ai- 
mable ? • 

M. De C LE R VA UT. 

Je n’en fais rien ; mais vous me îe 


t 
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paroiffez davantage. Je ne peux plus 
m’occuper que de vous; je vous con*- 
facre ma vie ; mon bonheur eft. entre 
vos mains ; décidez de mon fort. 

Mme. De Clervaut. 

Ce ton devient bien grave au moins; 
pour un bal ; & fi l’on attaquoit aufli 
vivement Mme. de Clervaut ici , je 
crois que cela ne vous plairoit pas, ü 
vous le faviez. 

M.. De Cler vaut; 

Mais , Madame >. pourquoi vouloir 
toujours me parler d’une autre chofe- 
que de vous ?' 

Mme. De Clervaut. 

Vous ne le devinez pas ? Allez, je 
ne vous pat le que de moi & de mes 
intérêts. 

M. De Clervaut. 

Que de vous & de vos intérêts ? 
le ne vous comprends point . . .. O. 
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ciel ! vs’il érok vrai ! :fi «ce que pofe’ 
penfèr . .. 

Mme. De C lje r v a y t. 

Quoi } . 

M. De Clervaut. 

Je n’ofe vous le dire. 

Mme. De C l e r v a u t. 

Je le veux abfolument, 

M. De Cl er vaut. 

Vous me trouveriez trop vain* 

Mme. De Cler v.aiu t. 
Pourquoi ? 

M. De Clæ« vaüt. 

, L’on eft toujours porté à fe flatter ; 
c’efl fûrement une erreur, 1 

Mme. De Clervaut. 

Mais quoi ? Dites donc* 
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M. De C L E R V A U T. 
J’imagine que vous êtes jaloufe . U 
Mme. De Clervaut, 

De qui ? 

. M. De ClirvauTi. 

De ma femme. 

Mme. De Clervaut. 

Mais . . . 

1 M. De Clervaut. 
Achevez de me rendre heureux.. 

« J 

Mme. De Clervaut. 

Mais fi cela étoit, que feriez-vous 
pour me rafiiirer ? 

f ‘ % Ÿ 

M. De C L E R V A U T. 

Tout , tout ; vous n’avez qu’a or- 
donner * 



2^8 h donne des Verges 

Mme. De Clervaut. 

. Tout, c’eft bientôt dit. 

M. De C LERVAUT. 

Commandez, je vous en fupplie.’ 

Mme. De Clervaut. 

Eh bien ! vous avez Ton portrait,' 
je veux que vous me le facrifiiez. 

M. De Clervaut. 

Ah ! que ne me demandez-vous quelt 

que chofe de plus difficile ! 

\ - . « • 

Mme. De Clervaut. 

Cela me fuffira. 

M. De Clervaut. 

• * * 

Le voici. ( Lui donnant le portrait}* 
Mais quel fera mon fort ? 

Mme. DeCLERvAUT. 

Vous le décidez dans ce moment 
C ^ leyant ). 
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M. De Clervaut, 

Mais du moins dites- moi ,. . 

Mme. De Clervaut. 

Nous nous retrouverons. 


SCENE V. 

M. De CLERVAUT, Mme. De 
CLERVAUT , Le CHEVALIER. 

Mme. De Clervaut , au Chevalier 
en lui donnant fon portrait. 

T enez , tpafque , gardez - moi cgla 
jufqu a ce que je vous le demande. 

M. De Clervaut. 

Mais , Madame . ; . 

Mme. De Clervaut. 

Je fais bien ce que je fais. Rentrons, 
dans le bal. 



2.6o II bonne des Verges 

* 

Le Chevalier , à Mme. de Clervaut. 


Je vous fuis. Quel bonheur l 


SCENE VI. 

M. De CLERVAUT, M. 
De St. VAL. 

M. De St. V A l. 

O il vas-tu ? 

M. De Clervaut. 

Laifle-moi donc entrer. 

M. De St. Val. 

Non , je veux lavoir Ci tu as réuiïï. 
La convention a été longue. 

% 

M. De Clervaut. 

Oui. 
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M. De St. Val. 

Et tu m’en parois content? 

M. De Clervaut. 

- ’ , r * r • 

Mais ... 

t t , 

M. De St. V a l.- 

Ah 1 de la difcrétion , . . J’entemfe 
ce que cela veut dire je te fais com : 
pliment, 

« 

•I» 
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SCENE VII. 

Mme. D’ORVILLE, M. De CLER- 
VAUT , M. De St. VAL. 

Mme. D’ORVILLE, fans être maf- 
quée , avec un domino différent de 
celui de Mme. de Clervuut. 

K h bien ! Meilleurs, que faites- vous 
donc ici ? Pourquoi ne pas rentrer 
dans le bal ? 

X M. De Cler v AUT. 

Que vois-je ! * 

Mme. d’Orville. 

Comment , pourquoi êtes - vous fi 
étonné ? 

M. De St. Val. 

Je te laiffe; il faut fervir fes amis. 
(7/ rentre dans le bal ). 
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S C E N E • VIIL • 

Mme. D’ORVILLE, M. De 
CLERVAUT. 

Mme. d’Orvilli. 

M ' 

I » J ais , dites - moi donc , d’où vient 
votre étonnement ? 

M. De Clervavt. 

C’eft de ce que vous avez pu changer 

de domino fi promptement. 

* - 

. . 1 

Mme. d * O r v 1 l le. 

Rêvez-vous ? Je n’en ai point chan- 
gé *iu tout. 

M. De Cl erv a ut. 

Quoi ! je ne viens pas de caufer ici 
avec vous dans l’inftant ? 
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Mme. d’Orville, 

Je ne fais ce que vous voulez; dire. 

M. De Cler v au t. 

Vous voulez m’inquiéter , appa» 
remment ? . 

i / < . 

Mme. d’Orville. 

Je vous réponds que je ne plaifanjte 
nullement. 

M.^De Clervàut. 

Ah ! je vois que vous voulez vous 
dédire de tout ce que vous m’avez fait 
efpérer. 

Mme. d’Orville. 

Vous plaifantez vous-même, afliiv 
rément. 

M. De Clervàut ( à part). 

Oh ciel ! me ferois-je trompé I - 

Mme. 


f 
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Mme. d’Orvillï. 

. ^ e . P u * s vous prouver aifément que 
tkpuis que le bal eft commencé , jè 
ne fuis pas fortie de l’endroit où l’on 
danle ; & j’ai toujours eu le mêmè 
domino. 

M. De Clervaut. 

Vous m’affligez jj vous me défeft 
pérez. 

Mme. d’Orville. 

Quel en eft le fujet ? 

M. Dç Ç L E R V A UT* 

Vous le favez, Madame. 

* i 

Mme. d’Orville. 

Je vous jure que non. 

M. De Clervaut. 

r Quoi ! après tout ce que vous m’avefc 
dit, après la preuve que je vous ai 
donnée de mon amour pour vous.** 


Tome X, 


M 



a66 II van** du Ve^ix 
Mme. a’O hvil+e* 

JT g yois que vous av ez r e< ^ "i°^ * 
& que vous avez été la dupe d une-, 
autre Informez - vous tuut vous 
convaincra que je ne vous ai pas parlé 
de la foirée. Adieu ; tout ce que le 
puis faire pour vous , c ell de ne rien 
dire de .cette aventure. 

M De Cxeüvavt. 

Je croirai que je me fuis trompe , 
jufqu’à ce que j’aie retrouvé le malque 
avec qui je me luis entretenu. 

Mme. d’Orville. 

Tout comme il vous plaira. ( EU* 
entre dans le ML )• 




■v* 


I 
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SCENE IX, & dernière. 

M. De . CLERVAUT , M. De St. 
VAL. 

• » ' 

M. De St. Val. 

O * ' « ' " 'î 

ù vas-tu i '■ ■ - - 

M. De Cler vaut. 

; ) 

Je vais chercher quelqu’un ; laifle- 
moi aller. 

M. De St. Val. 

Je te cherche , moi , pour te conter 
Une aventure ttès plaifante, qui vient 
d’arriver ici dans Tintant. 

M. De C le «vaut, 

.Tu me la diras une autre fois. ; 

M ij 
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M. De St. Val. 

Cela ne vaudront plus - rien. : ~ • * 

,V\'l\Wx4 •> - 1 ‘ 

M. pe Cu.RVAyT 

,TC 'J i .1/- 

Je t’en prie. ; ^ / 

M. De St. V A L. 

.»! A V .1 - ’ * • • 

Non , non , écoute-moi. Tu connois 
le chevalier de Bercy ? \ / ■ 

M> De Cler v a ut. 

Oui. - 

- ^ : ’*M. De St. Val. 

11 aime une femme depuis long- 
tems, fans avoir pu réuffir jufqu’à ce 
moment. 

U). Oî ‘ . 

/ M. De Cleryaut. 

Eh bien ? 

.t Mi De St. V a l. 

Il vient enfin de la déterminer en 
la faveur. 
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M. De Cleryai|T. 

Ici ? . . . 

' M. De St. Val. ; 

Oui , ieii , .» .1 

M. De Ciervaut; * 

Il efi: bien heureux. ; V .i 

M De St. Va, t; - 

Oh mais ! c’eft la maniéré dont cela 
s’eft fait , qui eft plaifante ! Cette fem- 
me a retiré fon portrait des mains de fort 
mari , pour le donner à fon amant en 
fa préfence. : j t -jj i 0: 

1 

M. De Clirvavt, 

Quoi ? ..; 

, M. De St. Val; 

Ne trouves y tu pas cela délicieux f 

( // rit ) . ,( . . < | 


M üj 
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M. De CLE'RVÀtjT. 

C’eft le chevalier de Bercy 

M. De St. Val. 

Oui , lui - même, fl Vient de s’en 
aller avec elle. Je voudrois connoître. 
le mari . . , * * 

M. DeCLER VAUT. 

Non pas moi. 

1 M. De Sf. Val. 

« * ... r 

h- G’eft dne aventure unique. Garde? 
moi le fecret. . • 

M. Dè ^LERVÂüt. 

Ne crains rien. 

M. De St. V a l. 

Mais , qu’as ^ tu donc ? Cela de te 
paroît pas plaifant ? 
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M. De Clervaüt, 

Je n’en puis plus ; je m’en vais 
Adieu, ( U fort ). 

M. De St. Val. 

Il n’efl 1 pas content de fa dame 9 
apparemment. ( Ils fortcnt ). 


FIN. 


M iv 
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PLUS DE BRUIT* 

que de Besogne, 

» • ' 

O U 

LA ROSE ROUGE, 

PR.Q VERBE D RAMATIQUEi- 
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ACTEURS . 

M. BROSSART , Maître Peintre . 
Mme. BROSSART. 

M. VINOT, Cabarctier. 
BERTRAND, Garçon Cabarctier* 




ï 


La Scene efi chc{ Mi Brojptrti 
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LA ROSE ROUGE; 

Provirbe Dramatique. 


S C ET*îE PREMIERE. 
* 


M. BROSS ART , Mme. BROSS ART: 


M. BROSSART, tenant une pipe dç. 
tabac . • 

P ourquoi ne veux-tu pas mettre des. 
carottes dans notre foupe ? Toujours, 
des navets , des navets ! Dis-moi donc- 
une raifon. . • 

Mme. Brossart. 


Parce que la fruitière 

m’en donner. 

\ — 


ne veut pas; 
M. vj. 
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M. B RO SS A R T. 

Pourquoi cela ? 

Mme. B ro s s art; 

t 

Parce qu’elle n’en a pas. 

,M. B ROSSA RT; 

Elle n’en a pas } 

Mme. B R o s s,A R T. 

Non , & elle dit qu’elle ne veut* 
point s’en charger, parce que fes pra- 
tiques ne les aiment pas. 

M. B ros s art. 

Je les aime , moi. Il faut aller ailleurs»’ 

* 

Mme. Brossa rt. 

Mais je n’ai pas d’argent , & elle 
me fait crédit. 

M. Brossart. 

Ah. ! de l’argent il de l’argent. 1 
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voilà , toujours de 1 argent ! Ce n’eft. 
pas de l’argent qu’il faut demander 5 
c’eft des carottes. 

Mme. B R o»s s A R t. , 

Ta ne veux pas me donner d’ar- 
gent j parce que tu ne fais pas en 
gagner. • 

M. Brossa rt. 

* » ... 

Je ne fais pas en gagner ; je ne fuis 
pas maître peintre ? Dis donc le con- 
traire. 

Mme. Brossa rt. 

Pardi ! je le fais bien que tu Jes , 
puifque c’eft avec ma dot que tu as été 
reçu. Mais qu’eft ce que tu fais faire ?, 

M. B R O S S A R T. 

Tout ce qu’on me demande. 

Mme. Brossart. 

Oui , tu n’as pas toujours des dif* 
putes avec les gens pour qui tu trat- 
vailles^ ■ ' 
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M. B r os s A R T. 

I „ * 

Parce qu’ils changent d’avis. Eft - ce- 
rna faute à moi ? Les plus habiles gens, 
font expofés à cela. 

Mme. Biossart. 

Mais du moins ils ont de l’ouvrage ^ 
& toi tu n’en as pas. Je fuis bien mal- 
heureufc de t avoir époufé. 

M. Br os 5 art. 

Sais -tu que c’eft bien de l’honneur 
que je t’ai fait ? Sans moi tu n’aurois 
jamais étéda femme d’un homme d’épée. 

Mme. Brossart. 

Ah ! oui , voilà un bel hontme ! , ; * 
Où eft le profit ? 

M. Brossart, 

.Ne t’embarraffe pas y j’aurai bientôt 
dé l’ouvrage. 

Mme. Brossart. 

Et comment cela ? 
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M. Brossart. 

Tu fais bien ce cabaretier qui vient 
de s’établir à côté de chez nous ? 

Mme. Brossart. 

Qui , M. Vinot ? 

M. B ross art. 

Oui ; il m’a dit ce matin : M. Brof- 
(art , j’irài vous voir tantôt ; j’aurai 
affaire à vous ... Je parie que c’eft pour; 
avoir une enfeigne. 

Mme. Bros s àr t. 

Sauras-tu lui en faire une? 

t » 

M. B R O S S A RT. 

Si je le faurai ?... Afliirément ; }y; 
ai déjà penfé , & je veux en foire une 
belle , qui me donnera bien des pratk 
ques quand on la verra. 

Mme. Brossart. 

Je le fouhaite ; mais s’il vient , il' 


\ 
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faut qu’il te trouve à travailler, du 
moins. 

M. Rros s a rt/ ' 

• ïo;!. ‘ c T ) 

Oui , tu as raifon ; je m’en vais dé- 
layer du ;rouge que j’ai Bu 

Mme. F r o s s ar t. 

Et en as-tu une , une : enfeigne f 

* ’ " M. B RO S SA RT.’ 

Oui , j’ai celle que j’avois faite pour 
ee limonnadier qui- n’en a pas voulu y. 
& que j’ai efFacée. 

Mme. B R o s s a R T. 

A la bonne heure . . . Je crois voir 
M. Vinot qui vient. 

M.. B R.O S s a R T. 

Allons , donne- moi le pot au rouge;. 

Mme. Brossart,. 

Tiens * le voilà,. 


/ 


Digitized by Googl 



q,ve de Besogne. juS * 

. - M. Brossart. 

De l’eau ! de l’eau ! 

Mme. B RO s s art. 

Elle eft à côté de toi. 

M. B R O S S A R T. 

' * — - ’ i ^ ’ 

C’eft bon , va-t-en. Il ne faut pas: 
que les femmes foient témoins , quand 
ks hommes parlent d’affaires, 

Mme. B ross art. 

Je m’en vais, au-devant de-M. VinotJ 
pour le faire entrer. 

* .. i . - • 1 4 » ^ 

M. B R OS S A_R T. 

Oui , dis*lui que je fuis très-oc çupe* 
I Mme. BrossàRT, 

Ne t’embarraffe pas. 

X 
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, 4 

SCENE IL 


M. BROSSART, délayant du. rouge'. 

O n ne paie plus les talens à préfent. 
Cependant il nfe 6ut pas avoir’ l’air 
; chagrin» Chantons un peu , pour nous 

égayer» . 

( Il chante 

(i) Vafte Mer , dont le calme perfide 
Séduit les mortels ambitieux,- . 
Crois-tu fur ta plaine liquide 
Que j’affronte mille périls affreux ? 

.1 ;i i. . o 1 

" (*) Vieille chanfim. 
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SCENE II t. 

M. BROSSART, M. VINÔT. 


M. V i n o t. * 

]Vlon voifin , vous voulez bien que 
je vienne vous voir l 

M. B ROSS ART, chantant. 

Non , non , riôn , Wn , Charmé . . * 

r>' : fô. ViÜot. ' n< / . 

, C K t >- - • . * ■ "• *• 

Comment , non , non ? Pourquoi 
donc. .■ • v . , 

M. Brossart. 

.• ^ , ‘ -- . . ‘ ' 

Àh ! çe’ft vous , mon voifin ? 

M. V tttô’r. 

Qui vraiment. Vous difiez non , nom 
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M. B ro s s ART. 

C’eft que je chamois ; parce que 
quand on eft appliqué comme cela quel- 
quefois . . . Enfin , vous vous porte» 
bien ? 

M. V I N O T. 


À vous fervîr de tout mon cœui^ 
Et vous ? 

• T . r * . . ' 

: T fï - M. B RO SS A RT. 

Vous voyez > comme cela . à tra*? 
▼ailier. 

.. M. VïN OT. , f r 

On dit que vous êtes fort occupé; 
cependant jé viens vous demander de 
me faire un plaifir. 

, * , , . A 

M. B R O S S A R T. } 


Vous n’avez qu’à dire , mon yoifln ; 
pouf, vous je quitterai tout. : -A 

M . V I N O T. 

C’eft bien honnête à vous ; mais 
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c’eft que je vous dirai une chofe : je 
n’ai point encore d’enfeigne , & cela 
eft néceflaire , quoiqu’on dife , à bon 
vin îl ne faut point 4e bouchon. 

M. B RO s S A RT. 

Non ; mais tout le monde ne fait pas 
cela. Eh bien ! je vous ferai une en- 
feigne. Voyons un peu qu’eft-ce que 
vous voudriez ; vous n’avez qu’à dire. 

r - * * f * r t 4 ' ' * ’ 1 

I ‘ ’ 4 ' * 

M. V I N O T. 

Je ne fais fi vous approuverez mon 
idéç ; mais je voudrois mettre au Lion 
d’or. 

M. Brossart. 

Si vous me demandez mon avis i 
franchement , là , je dirai ce que je 
penfe. 

M. V i N o T. 

Eh bien , voyons. ' 

.«• ’ -, M. B RO s s ART. 

J’aimerois mieux mettre , à la Ro(e 
rouge. 



*86 Plus de Bruït 

M. V i n o T. 

Tout ce que vous voudrez ; mais 
pour la Rofe rouge , je n’en veux 
point. 

M. B R O SS A RT. 

Que voulez-vous donc ? 

M. V I N O T. 

Je veux abfolument un Lion d’or* 
parce qu’on dit, où vas tu ? Au Lion 
d’or. D’où viens tu ? Du Lion d’or. Où 
irons nous? Au Lion d’or. Où y a-t-il 
de bon vin ? Au Lion d’or. Où . . . 

M. B R O S S A R T. 

Voilà bien de l’or dans tout cela. 
Eft-ce qu’on ne diroit pas tout de mê- 
me : A la Rôle rouge : De ia Rofe 
rouge ? 

M. V I N O T. 

Enfin c’eft mon idée : que voulez- 

vous } 
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M. Br os s a rt. 

C’eft jufte , il faut vous contenter. * 
Cela fera plus cher.; tuais c’eft égal. 

• M. Vinoï, 

Plus cher ? 

M. Br o s s art. 

Sans doute. . . - 

f ; ’ ï * , * t 

M. V 1 n o T, 

Mais combien encore ? ■ * 

M. B R O S S A R T. 

r ’ 

Un Lion d’or ? Voypnÿ , . . Cela ne 
peut pas vous revenir à plus ni moins 
que dix-huit francs. 

M. V 1 N O T. 

Dix huit francs ? C’eft bien cher. . 
M. Bross ART.. 

.T ? *.<**'". • 

Oui ; voilà pourquoi je vous pro- 
pofois la Rofe rouge , quieft une aftai; 
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bien j car moi , vous fentez . . . 

i • » - 

M. Vin o t. 

Oui , cela fait une différence de fix 
' francs Eft - ce que vous ne pourriez 
pas faire quelque chofe pour moi, là, 
diminuer uri peu ? • ** 

M. Brossa r'î. 

. »» ♦ i 

Si vous voulez faire un marché avec 
moi , par lequel vous me donnerez 
votre vin à douze fous pour dix fous , 
je ne vous ferai payer que quinze 
francs. ' . - f 

M. V I N O T* 

Mais mon vin à douze fols eft d’une 
meilleure qualité que celui à dix , & 
celui à dix eft tiès-bon. Je vous en 
donnerai trente bouteilles excellentes. 

t 

M. Brossart. 

• -y . , (. « * * * 1 

Non ; je veux de celui à douze fous. 

M. 
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M. V 1 n o T. 

Mais trente bouteilles à douze , cela 
fera toujours dix-huit francs. 

M. Brossart. 

Cela ne fera que quinze francs , fi 
je ne les prends que pour dix fous la 
bouteille. 

M. V 1 N O T. 

Allons , allons , nous nous accom- 
moderons. Ne vous embarraffez pas ; 
puifque vous le voulez , je vous don- 
nerai du vin à douze. 

M. Brossart. 

Je compte bien fur cela; mais. quand 
aurei-je mon vin ? 

M. V I N O T. 

Tout-à-l’heure fi vous voulez ; mais 
quand aurai-je mon enfeigne ? 

M. Brossart. 

Je vais y travailler dans l’inftant 

Terne X. N * 

X 
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envoyez-moi le vin , mais du vin a 
douze. 

M. Vin o t. 

Vous allez l’avoir. Adieu , mon 
voifin. 

M. Brossart. 


Adieu , mon voifin. Je ne vous re- 
conduis pas , pour perdre moins de 
tems. 

M. ViNOTr 


Point de cérémonie entre voifins ; 
fans cela je ne viendrois pas vous voir , 
& j’aime beaucoup à voir peindre : 
ainfi vous voyez bien que... 

M. Brossart. 

Allons , allons ; je m’en vais donc 
travailler. 

M. V I N O T. 


C’eft bon ; - je m’en vais vous en- 
voyer votre vin. Adieu. 

M. Brossart. 

Adieu , adieu, A douze toujours, 


Digitized by Google 



QUE DE È E S O C A' E. 


*9t 


SCENE IV. 

M. BROSSART , fe mettant à tra- 
vailler. ( Il peint une Rofe rouge ). 

Cruelle diable de fantaifie de vouloir 
un Lion d’or ! Ah ! je t’en réponds ! 
tu auras . . . tu auras ... un Lion d’or ; 
pourvu qu’il m’envoie du vin tou- 
jours. Allons , , allons , qu’importe ? 
Quand le vin fera une fois ici , je ne 
le rendrai pas. 


SCENE V. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 

fans voir ce que peint M. Brojfart. 


Mme. Brossart. 


•h bien , vas - tu lui faire une en- 
feigne ? 

N ij 
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M. Brossart. 

Oui, j’y travaille. 

Mme. Brossart. 

£t combien te donnera-t-il ? 

M. Brossart. 

Quinze francs. 

Mme. Brossart. 

Tant mieux ; car j’attends après cet 
argent-là pour acheter bien des choies» 

M. Brossart. 

Ah! tu attendras long-tems. 

Mme. Brossart. 

Comment, eft-ce qu’il ne te payera 
pas tout de fuite ? 

M. Brossart. 

Si fait ; mais il nous donnera du vin , 
.au lieu d’argent. 
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Mme. Brossart. 

Du vin , du vin ! Tu ne penfes qu’à 1 
boire. 

M. B RO S S ART* 

Et toi , tu n’aimes que l’argent.' 

Mme. Brossart. 

C’eft qu’avec de l’argent on acheta ' 
ce que l’on veut. 

M. Brossart. 

Oui ,* mais c’eft que j’aurai trente 
bouteilles de vin à douze fous, ce qui 
fait dix -huit francs 3 au Heu de quinze. * 

M me. Brossart. 

J’aimerois mieux de l’argent. 

M. Brossart. 

Il ne nous en auroit pas donné tout- 
à-l’heure peut -être, au lieu que nous 
ferons payés tout de fuite; quitte à- 
revendre du vin. 

N iij ; 
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Mme. Brossart 

Ah ! tu y mettras bon ordre, tu le 
boiras. 

M. Brossart. 

Peut-être. Tiens , îl y a là quelqu’un 
à la porte. 

Mme. Brossart. 

Qui eft-ce qui efl; là ? 


SCENE VI. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 
BERTRAND ,avec un panier rem- 
pli de bouteilles de vin . 

Bertrand. 

3N*’eft ce pas ici où demeure M. Brof- 
fart > 

Mme. Brossart. 

Oui , mon ami. 

\ 
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Bertrand. 

C’eft que voilà vingt bouteilles de 
vin que' M. Vinot lui envoie. 

M. Brossart. 

* 

Ah ! c’eft bon : mais il en faut trente. 

Bertrand. 

J*en vais apporter encore dix. 

M. Brossart. 

Tiens , prends le panier , & porte le 
vin à la cave. 

Mme. Brossart. 

Oui , oui, vous n’avez qu’à m’atten- 
dre ici , mon garçon ; je vais vous 
rendre le panier. 

Bertrand. 

C’eft bon , Madame. 

N iv 
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SCENE VII. 
M.BROSSART , BERTRAND; 

regardant peindre. 

M. Brossàrt. 

Eift-il bon ce vin-là? 

Bertrand. 

Oui , Monfieur , c’efi tout ce qu» - 
nous avons de meilleur. D’abord, Mon- 
fieur , nous ne pourrions pas. vous en 
donner d’autre , parce que nous,n’cii 
avons que d’une forte. 

M. Brossàrt. 

Oui, mais il eft tyen cher. 

Bertrand. 

Non, Monfieur; on ne vous le fera 
pas payer plus cher qu’à un autre. 


«« 


Digitized by Google 



QU E DE B ES OG y E. 

M. Brossart. 

Mais au contraire , je veux bien 1 
l’avoir à meilleur marché. 

Bertrand. 

Monfieur , tout le monde le paie 
dix fols. 

M. Brossart. r * 

Dix fols !... Et vous n’en avez pais 
de plus cher-? 

Bertrand. 

Non , Monfieur , il eft tout du même 
prix. 

M. Brossart. 

Ah ! ah ! c’efi bon à'favoir» - 


i % 

vN" J 
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SCENE VIII. 

M.BROSSART , Mme. BROSSART., 
BERTRAND. 

Mme. BROSSART, rapportant le panier. 

1 ' enez , garçon , voilà votre panier. 
Bertrand. 

C’eft bon* ' 

M. B R O SX À R T. . 

Vous allez rapporter le refte ? 

i 

Bertrand. 

_ Oui , Monfieur , tout-à- l’heure. 

Mme. Brossart. 

Faites bien nos complimens à M. 
Vinot. 

Bertrand. 

Je n’y manquerai pas , Madame. 
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SCENE IX. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART. 
Mme. BROSSART, regardant peindre. 

— r~ 

F h bien , tu fois encore une Rofe 
rouge ?' 

M. B R o s s à R T. 

Oui ; je voudrois bien fa voir ce que 
cela te fait. 

Mme. Brossart. 

Moi , rien ; mais c’eft que je ne t’ai 
jamais vu faire autre chofe. Et puis ce 
font des difputes , & l’ouvrage te refte, 

M. Brossart. 

Celui-ci ne me reûera pas, je t’en 
réponds. 

N vj 
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Mme. Brossart. 

« 

ER ce que M. Vinot t’a demandé 
une Rofe rouge? 

M. B ROSSÀRT. 

Non, il vouloit un Lion d’or; 

Mme. Brossart. 

Et pourquoi donc faire/une Rofe 
rouge i * 

M. Brossart. 

C’eft que je n’ai que du rouge; 

.Mme. Brossart. 

Il falloir lui faire un Lion rouge, du 
moins. 

M. Brossart. 

Je n’en fais pas faire. 

Mme. Brossart. 

Ahi cela eft différent. Je crois que 
tu ne fais faire que des Rofes. Et com- 
ment feras- tu? 
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M. B R O S SA R T. 

Je m’en vais écrire en bas : Au Lion 
d’or. ( Il écrit : Au Lion d'or ). 

Mme. BrossarT, levant les épaules , 

C’eft bien imaginé ! 

M. B R O SS A RT. 

Sans doute. 


SCENE X. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 
M. V1NOT apportant le rejle du vin . 

M. V I N O T. 

P eut-on entrer ? 

Mme. BrossàRT. 

Ah! c’eft M. Vinot. 
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M. V 1 n o T. 

•a 

Gui ; j’apporte le refte de votre vin* 
Mme. Brossart, 

Quoi ! vous-même ? 

M. V INOT. 

Parbleu , me voilà bien malade î 
Mme. Brossart. 
Donnez-moi , je m’en vais le ferrer. 
M. V I N O T. 

Je le porterai avec vous , fi vous 
Voulez, ma voifine. 

Mme. Brossart. 

Non , non ; ne vous donnez pas cette 
peine*là. Je vais revenir. 
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SCENE XI. 

M. BROSSART , M. VINOT, 

M. V I N O T. 

JE lie eft jolie , la voifinc. 

M. Brossart. 

Ah ! comjne cela. Vous avez bien * 
de la bonté. 

M. V 1 N O T. 

Et notre ouvrage, cela avance-t-il.* 
M. Brossart. 

? 

Oui , cela ne fera pas long à pré- 
fent. 

M. V I N O T. 

Ah ! voyons , voyons. ( Il s'avance 
& regarde ). 

Comment l c’eft une Rofe rouge i 
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M. Brossa rt. • 

Oui. 

M. VlNOT. 

Mais nous fouîmes convenus que ' 
Vous me fer'iei un Lion d’or. 

M. B R O S S A R T. 

. > 

Oui , vous; aulfi ai -je mis au bas: : 
Au Lion d'or. 

M. V I N O T. 

Mais il y a une Rofe rouge, 

M. Brossart. 

Qu’eft-ce que ceia fait ? On lira tou- - 
jours au Lion d’or. 

M.\ V I N O T. 

Et ceux qui ne favent pas lire ? 

M. Brossart. 

Tant pis pour eux, , 
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M. V 1 N O T. 

Ma foi , je ne prendrai pas cette çn* 
teigne-là, 

M. B r o s s a rt. 

« 

Vous la prendrez. 

M. V I N O T. 

, Vous voyez bien que vous vous 
condamnez vous-même , en mettant au. 
Lion d’or au deflous d’une R.ofe rouge. 

M. B R O S S A R T. 

Oui ; mais vous voyez , je fuis Hon- 
nête homme du moins , je ne vous 
fais pas accoire une chofe pour une 
autre. Je ne me cache pas moi , & je 
vous donne deux chofes pour une , le 
Lion & la Rofe. Je ne fuis pas comme 
vous. 

M. V I N O T. 

Comme moi ? Qu’efl-ce que voue 
roulez dire ? 
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M. B r o s s À R T. 

Que vous me donnez du vin à dix 
pour du vin à douze. 

M. V I N O T. 

Cela n’eft pas vrai. 

M. Brossart. 

C’eft très-vrai ; mais je ne me fêche 
pas , parce que vous n’en avez pas 
«autre. 

M. Vin o T. 

Je n’en ai pas d’autre ? 

M. Brossart. 

Sûrement ; car votre garçon me l’a 
dit. 

M. V I N O T. 

U vous l’a dit ? Il a tort. 

M. Brossart. 

Non j il a dit ce* qu’il favoit. 
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M. V I N O T. 

Eh bien , fi vous n’en voulez pas , 
vous n’avez qu’à le rendre. 

M. Brossart. 

Non, je ne vous fais pas de chicane. 
Je le prendrai. Si vous en aviez d’au- 
tre , cela feroit différent. 

M. V I N O T. 

Je garderai mon vin , & vous gar- 
derez votre enfcigne. 

M. B R O s s A R T. 

Au contraire , je prendrai votre vin , 
& vous prendrez mon enfeigne. 

M. V 1 N O T. 

Cela ne fera pas. 

F 

M., B ROSS A RT. 

I 

c Cela fera. ' - 
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M. V I N o T. 

Je m’en vais le reprendre. 

M. Brossart. 

Je vous en empêcherai bien.' , 

M. V I N O T. 

Nous verrons. . 

M. Brossart; 

Oui , nous verrons. ( Us veillent fa. 
battre ). 


SCENE XII.. 

M. BROSSART, Mme. BROSSART, 
M. VINOT. 

Mme. Brossart,/? mettant entre deux ; . 

Ei h bien , eh bien , qu’eft-ce que vous 
avez donc î 
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Ah ! je m’en rapporte à Mme. Biof* 
*fart. 

M. Brossart, 

Je le veux bien. 

Mme. Brossart. 

- Voyons , de quoi vous plaignez-vous ? 
M. V I N O T. 

Je lui ai demandé un Lion d’or , & il 
me fait une Rofe au lieu d’un Lion. 

Mme. Brossart. 

Mais ce n’eft pas fa faute. 

M. V I N O T. 

Comment ? Il l’a fait exprès, il pouvoit 
bien me faire un Lion. 

Mme. Brossart, 

Non. 
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M. V J n o T. 

Pourquoi ? 

Mme. Brossart. 

C’eft qu’il n’en fait pas faire : il ne fait 
faire que des Rofes, & il n’a voit que du 
rouge. 

M. Brossart. 

Pourquoi dire cela ? 

Mme. Brossart. 

C’eft que c’eft vrai . , . Ainfi 3 mon 
voifin , vous voyez bien qu’il ne pouvoit 
pas mieux faire. 

M. V I N O T. 

En ce cas-là, il faut qu’il me rende 
mon vin. 

M. Brossart. 

Je fuis plus raifonnable que lui , car je 
veux bien de fon vin. 
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M. V I N O T. 

\ 

Parbleu , je le crois bien. 

M. Brossart. 

Vous le croyez bien ? 

M. V IN O T. 

Sans doute. 

M. Brossart. 

Mais fi je voulois , je vous obligerois à 
me donner du vin à douze , puifque nous 
en fouîmes convenus. 

M. V I N O T. 

Convenus ? 

Mme. Brossart. 

C’eft-il vrai ? 

M. Vin o t. 

Mais , comme cela. 

M. Brossart. 

Vous n’en avez qu’à dix, vous ne 
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pouvez pas faire mieux , je m’en con- 
tente. 

Mme. Brossa r t. 

C’eft bien raifonnable ; foyez de 
même. 

M. ViNOT, à Mme. Brojfartt 

Je ne demande pas mieux. Ce fera à 
caufe de vous toujours. 

M. Brossart. 

'Comme vous voudrez. 

Mme. Brossa r t. 

Mais , mon mari , c’eft fort honnête, 

M. B R O S S AR T. 

Oui, pour toi. 

M. V I N O T. 

C’eft à une condition. 

M. Brossa r t; 

•Voyons, 

M, 
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M. V I N O T. 

C’eft , puifque vous avez fait une Ro* 
fe , que vous cftâcerez récriture du Lion 
d’or. 

* M. Brossart . 1 

Mais c’eft un changement qui me 
donnera de la peine. 

Mme. Brossart. 

■ Ah } mon ami 1 il faut faire cela, 

- M. Brossart. 

Jelevoudrois de tout mon cœur, 
mais . . . • 

Mme.. Brossart. 

Pourquoi -ne le feriez-vous pas ? 

M. Brossart. 

C’eft qu’il ne me refte pas de couleur 
du tout; j’ai employé tout ce que j’avois. 

M. V 1 N O T. 1 

Vous n’avez qu’à en acheter, 

ÎV,\1 f '• ? • i' r 

TumeX . 

4 
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M. B r os s ART. 

• Àh ! fi vous voulez me donne* rît 
i’argent pour cela ,à la bonne heuxp. 

Mme. B R O s s A B T. 

: C’eft jufte. 

M. Vin o t. 

Non parbleu ; c’eft bien aflez de vont, 
avoir donné mon vin. Je vais emporter 
mon enfe-gne , 8c je la ferai corriger pat 
un autre. {Il prend t en feigne ). 

M. B ross art. 

Comme vous voudrez. 

M. V iNof. 

; Adieu , ma voifine. ' * 

Mme. BnossÂfcrt 

Adieu mon voifin. 

M. V I N O T. 

# *> . • . ' * • 

Vous êtes une honnête femme, rotuf 
mais poûrvotre mari. . . 
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M. B RO SSA RT. 

Allons, allons, je crois que noué 
Bravons, rien à nous rçprochfer , M. Vi| 
not, ( Ils s' en vont. ) 


Fin du dixième Volume 

t '-ii 
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